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ACTE  vmmm 

Le  Ihéâlre  représenle  les  Champs-Elysées  avec  les  arbres  malades  et 
emmaillotlés.  —Au  lever  du  rideau,  il  fait  pelil  jour;  In  scène  est 
vide.  —  La  niusinue  continue  cl  les  fées  entrent. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LES  FÉES. 

LA    FÉB    DES    BOULEVARDS,    LA    FÊE    DU    DOIS    DE    BOULOGNE,    I.A    FKE 
DES   CHAMPS-ÉLVSÊES. 

ENSEMBLE. 

Air  de  Giselle. 

Notre  sœur 

Nous  appelle; 
Accourons  auprès  d'elle; 
Noire  amilic  liiiéie 
Prevoil  (luelque  maiiieur. 


Représentation,  reproduction  et  traduction  réservées. 


LA  FÉE  DES  CMAMPS-ÉLïsÉES,  entrant  ù  droite. 
Merci,  merci:  voire  présence 
Me  ranime...  En  ces  IrislfS  jours, 
J'ai  besoin  de  votre  assistance; 
Acnez  à  mon  secours. 

V  LA    FÉE    DES    ClIAMPS-ÉLYSÉBS. 

.\h  !  mes  sœurs,  je  suis  l)ien  niallnmieuse  !...  voyez  mes  arbres! 

iRcitrise  de  l'air.) 
Ocieil 
Est-ce  croy^iblc? 
Quel  élal  l^imcnlable  ! 
Mais  (|ui  donc  les  accable 
En  ce  monienl  cruel? 

LA   FKE    DtS   IlOUl.EVARDS. 

Ces  pauvres  arbres  îles  Champs-Elysées...  quelle  mauvaise  mine 
ils  ont  ! 

LA   FÉB    DU   BOIS  DE   BOULOGNE. 

EuN  qui  faisaient  l'ailmiralion  îles  promeneurs! 
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LES  A-^ACHES  LAND.M^ES. 


LA  FEE  DES  BOULEVARDS. 

Que  leur  est-il  arrivé? 

Li   FÉE   DES   CHAMPS-ELYSÉES. 

Je  n'eu  sais  rien...  Depuis  six  mois  ils  languissent...  ils  dépé- 
rissent... ils  se  rabougrissent... 

LA   FÉE  Dr    BOIS    DE   BOLLOGNE. 

Ab!  mon  Dieu!  si  les  miens,  les  arbres  du  bois  de  Boulogne, 
allaient  attraper  leur  maladie  ! 

LA   FEE    DES   BOULEVAKDS. 

Si  les  arbres  des  boulevards  allaient  être  malades  aussi? 

LA   FtE    D'.;S   CHAMPS-ELY>KES. 

C'est  pour  cela  çp^ie  je  vous  ai  convoquée?  toutes...  vous,  les 
fées  de  Paris...  Il  faut  que  vous  me  veniez  en  aide. 

LES    FÉES. 

Mais  certainement. 


ENSEMBLE. 

Air  de  Clapisson . 

Nous  devons  sauver  à  tout  prii 
Le*  arbres  des  Champs-l^lysées. 
Que  leurs  douleurs  soient  apaisée*. 
Sans  eui,  que  divic.idrait  Paris! 
.Mes  sœurs,  nous  devons,  à  tout  prix, 
Sauver  les  arbres  de  Paris. 

LA  FÉE  DES  CHA3IPS-ÉLÏSÉES. 

De  Pans  nous  sommes  les  fées  ! 
Depuis  cinq  ans,  que  de  trophées! 
"uc  de  palais,  de  monuments 
lis  par  nos  enchantements  ! 

\\       LA  PÉB   DES  BOILEVARDS. 

Tout  86  fail  par  sorcellerie 

jà-tk.  FEE  OC  BOIS   DB   BOULOGNE. 

pést  le  siècle  de  la  féerie  1 

LA  PÉE    DES    CUAJIPS-ÉLÏSÉES. 
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■^  Mais  les  arbres,  assurémcnl. 
Sont  noire  jilus  bel  ornement. 

LA   FEE    DES   BOll.EVARDS. 

Qui  peut  avoir  brûlé  ceui-ci  ? 

LA    FÉE    DES  CHA.UPS-ÉLVSÉeS. 

Scrail-ce  la  comète  qui , 
En  filant,  les  a  rolis  pour 
Se  venger  de  son  petit  fourî 

(Heprise  aisemble.) 
Nous  devons  sauver...,  etc. 

LA    FÉE   DES    BOULEVARDS. 

Mais  que  faire? 

LA   FÉE   DES    CHAMPS-ELYSÉES. 
Ah!  voici  les    médecins!  (Enlrem   deux   mcdeciDi,  v«tm  4  la  façon  des 
■oédeciDS  de  Molière,  et  fuivis  de  deax  spolliicaires.) 

SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  deux  MÉDECl.NS  et  deux  APOTHICAIRES. 

MÉDECINS  ET   APOTHICAIRES. 

Chœur. 
Quel  désespoir! 
Ah;  quelle  grippe 
Les  agrippe  ! 
Quel  désespoir! 
Les  arbres  vont  mourir  ce  soir. 

LA   FÉE   DES   CHAMPS-ELYSÉES. 

Eh  bien  !  docteurs? 

PREMIER   MÉDECIN, 

Ils  ont  passé  une  fichue  nuit...  un  frisson  continuel. 

DEUXIÈME   MEDECIK. 

Le  fait  est  que  leur  feuillage  a  été  très-agité. 

LA   FEE   DU   BOIS   DE   B0UL0G^E. 

Mais  VOUS  les  sauverez? 

PREMIER' MÉDECIN. 

Ils  sont  liien  malades! 

LA   FÉE    DÉS   CHAMPS-ELYSÉES. 

Is  respirent  encore,  cependant,.. 

rilKMIEl;    MEDECIN. 

Ils  exiiùlciil  parfois  un  léger  murmure... 

DEUXIEME    Ml  DECIN.  * 

lis  semblent  se  plaindre! 

DELOliMEAU,  iljiu  la  cmlisi.-,  A  riroite. 

Nom  d'un  iiuin!  que  je  m'i^niliélel 

IKIIE-S    LIS   FÉES,  gcoulant. 

Ilcin?... 

DEUXIEME  MÉDECIN, 

Les  entendez-vous? 

BELOnME,  <bn^  la  crm'iffc  de  gaticlio* 

Gnoiiff:...  giioull!...  giioulT!... 

LA  FEE   DES   CIlAMPS-ÉLVSllH. 

Oh!  mon  Dicul 


PREMIER    MÉDECIN. 

C'est  une  crise!  Je  vois  les  ciilmor...  Monsieur  Purgon,  vous 
avez  votre  petit  nécossairu  de  voyage? 

UN    APOTHICAIRE,  (Oïlaiil  une  peliU'  liole  suus  le  brat. 

Présent  ! 

PREMIER   MÉDECIN. 

Venez,  messieurs...  venez! 

LES  FÉES. 

Oli  !  oui...  allez  bien  vite! 

LES  UÉDECmS. 

AIR. 

Courons,  sans  plus  attendre, 
Courons  à  leur  secours, 
Et  ttlchons  de  leur  rendre 
L'éclat  de  leurs  beaux  jours. 

lES  FÉES. 

Courez,  sans  plus  .illendre,  , 

Courez  à  leur  secours, 
El  tfirhez  de  leur  rendre 

L'éclat  de  leurs  beaux  joursl 
{Les  niédecins  et  apot/iicaires  sortent.) 

SCÈNE  IIL 

Les  Fées,  puis  BELORMEAU. 

la  fée  des  boulevards. 
Ces  pauvres  arbres!...  comme  ils  souffrent! 

LA  FEE  DES   CHAMPS-ELYSÉES. 

Que  peuvent-ils  donc  avoir? 

LA   FÉE  DU  BOIS  DE  BOULOGNE,  pousiaat  uo  «4. 

Ail!... 

TOUTES. 

Huiii  donc? 

LA  FÉE  DU  BOIS  DE  BOULOGNE. 

Pour  savoir  ce  qu'ils  ont..,  il  faut  le  leur  demander. 

TOUTES. 

Eh  bien? 

LA  FÉE  DU  BOIS  DE  BOULOGNE. 

Animons-les  ! 

TOUTES. 
C'est  juste  !  (Elles  étendenl  leurs  baguettes.  —  Musique.) 
LA  FÉE  DES  CHAMPS-ELYSÉES. 

Ah!  voyez  donc  ce  grand,  là-bas..,  il  remue  ses  racinea... 

LA  FÉE  DES  BOULEVARDS. 

11  secoue  ses  petites  branches. 

LA  FÉE  DU  BOIS  DE  BPULOGNIÇ, 

Il  gigotte! 

LA   FÉE  DES  CHAMPS-ELYSÉES. 

Il  vient  à  nous  ! 

TOUTES. 


Quelle  bonne  idée 


ENSEMBLE. 

AIR. 

Le  voici  !  {bis.) 
Sa  cime 

S  anime  ;  ■• 

Le  voici  ! 
Regardez.,,  il  vient  ici. 

(Entre  Belormenu ,  emrnaillotté  comme  les  autres  arbres  qui  snnt  en 
scène.  Ses  pirtts  simulent  fies  racines;  ses  mains  sfitit  yar'ii^s  de 
feuiths;  su  tt'te  est  surmontée  cfun  brancliarje  gigantesque  ;  son 
visage  est  couvert  d'une  pâleur  intéressante.) 

BELOniUBAC. 

Air  de  Rirlmnl  ('<rur-de-lion. 

Une  fièvre  brùlanle 

Se  glisse  en  mes  mmeaui. 

Qui  calinerii  lis  m  lUX 

De  ma  (iiiic  In  nihhnrle? 

Si  je  pouvais  lilcr  d'ici. 

Je  m'écrirais  :  Plus  de  souci! 

r.N.SI'.Mlil.K. 

Une  lièvre  brùl.inle 
Se  glisse  l'M  mes  r.iiMeaux  ; 
De  mu  cime  tremblanle 
Qui  culmera  les  iiiuiil  ? 

I.KS   FÉES. 

Une  UcMe  bnllanle 
Se  glisse  eu  ses  rameaux  ; 
De  sa  clinc  lreinl>l;iiit(^ 
Qui  calmera  les  maux? 

BELOIIMEAU. 

Ça  ne  va  pas!,..  Iiiiiiu!  Ii;iiiu!(ii  lin-  i.i  lan-uc.)  Qiii'l  (li^'niiiiiiage, 
mes  i'iil'anls!(piel  (liV'iiiiiiiiimc'  !  je  claque!  tout  siiiipleiiieiit...  v'Iù 
mon  aflaire,  .'i  nmi... 
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LES  VACHES  LANDAISES. 


LA  riÎE  DES  ClUMrS-KLYSÉES. 

Mais  pourquoi? 

BELORMEAU,  les  rpgardanl. 

Oii!  lies  femmes!...  ce  sont  des  femmes!... 

LA  FÉE  DES  CHAMPS-ELYSÉES,  à  (lui  Bolormcau  prend   la  loillc. 

Voulez- voua  bien  finir!... 

BELORMEAU. 

Oli  !  oii  !  caciie/.  vos  épaules. . .  couvrez  ces  seins  que  je  ne  sau- 
ais  voir... 

LES  FÉES,  rlonuées. 

Hein?... 

BELORMEAU. 

Voilà  pourquoi  je  languis...  Je  suis  un  jeune  arbre,  moi...  j'ai 
es  passions  vives,  moi...  Eli  bien!  je  vois  passer  tous  les  jours, 
ans  les  Champs-Elysées,  entre  trois  et  six  heures,  des  petits  êtres 
ux  cheveux  ondulés,  avec  des  robes  aux  reflets  soyeux...  çu  me 
oiine  des  idées  bêtes  et  ça  me  bouleverse  jusque  dans  mes 
acincs. 

TOUTES  LES  FÉES,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  qu'il  est  drôle! 

BELORMEAU. 
AIR. 

Ne  croyez  pas,  quand  vous  voyez  un  arbre, 

Qu'au  sentiment  il  reste  longtemps  sourd  ; 

Ne  croyez  pas  que  son  cœur  soil  «le  marbre, 

Que  ses  rameaux  soient  fermés  à  l'amour. 

Tout  comme  vous,  dans  la  saison  des  roses, 

Du  dieu  malin  nous  rêvons  les  douceurs. 

En  vérité,  l'on  saurait  bien  des  choses. 

Si  le  printemps  faisait  parler  les  fleurs  ! 

MonDieu!  monDieulqu'on  saurait  donc  de  choses, etc. 

TOUTES. 

Vraiment!... 

BELORMEAU. 

11  y  a  entre  autres  une  nommée  .Soum...  elle  a  un  chic  épatant... 
lier  encore,  elle  à  donné  rendez-vous,  sous  mon  feuillage,  à  un 
etit  monsieur,  sur  le  coup  de  huit  heures  et  demie  du  soir...  Ils 
ont  venus,  les  galopins...  et...  ça  me  bouleverse!  Vous  êtes  des 
ses...  on  peut  vous  dire  ça...  les  fées  étant  ordinairement  des  pas 
rand'  chose  ! 

TOUTES. 

Plaît-il? 

LA  FÉE  DES  CHAMPS-ELYSÉES. 

Insolent! 

BELORMEAU. 

Ne  vous  fâchez  pas,  chère  amie!  (ii  l'emiirasse.) 

LA  FÉE  DES  CHAMPS-ELYSEES. 

liais  finissez...  polisson! 

BËLOhMEAU,  i  part. 

Je  rêve,  j'ai  du  vague  à  l'Âme. 
J'aurai  dix-huit  ans,  vienne  l'août; 
Je  demande  un  baiser  de  femme 
Comme  un  pauvre  demande  un  sou. 

BELOBME,  iii  .leliors. 

Ah  ça  !  voulez-vous  me  laisser  tranquille? 

BELORMEAU. 

La  voix  de  mon  père  !  Dieu  I  comme  il  est  enrhumé  ! 
SCÈNE  IV. 

lES^lÈMESJ    BELORME ,   costnmé  comme   Belonneau.  —  I)   çDtro  en   s 
dëbaltuuL  au   milieu  des  apetbieaires.) 

BELORME. 

Sapristi!  voulez-vous  me  lâcher...  En  v'ià  des  imbécilles!...  il 
eulent  me  donner... 

TOUTES. 

Quoi  donc? 

BELORHE. 

C'est  un  mystère. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Un  jet  d'inspiration  ! 

BELORME. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  jet  continue...  Comment!  moi,  Bel- 
rmc  \",  le  roi  des  arbres  des  Champs-Elysées,  je  me  laisserais... 
lion»  donc  !  allons  donc  ! 

PREialER  MÉDECIN. 

Hais  enfin,  vous  souffrez... 

BELORME. 

Certainement!...  j'ai  trop  de  gaz... 

TOUTES. 

Comment  ? 

BELORME. 

J'ai  trop  de  gaz,  quç  je  vous  dis...  Je  suis  placé  près  d'un  café- 


concert...  un  endroit  où  l'on  beugle  tous  les  jours  pendant  ciiiri  ' 
heures...  J'ai  pour  voisin  de  gauelie  une  lanterne...  son  bec  lou- 
che le  mien...  nous  seniincs  b'c  à  hoc  ..  Et  crac!...  v'ia  son  gaz 
qui  tous  les  soirs  me  part  dans  le  nez... 

BELORMEAU. 

C'est  ça  qui  l'enrhume! 

BKLORMR. 

J'ai  beau  éternuer...  ma  drôlesse  de  lanterne  m'asphyxie... 
Nous  avons  tous  les  jours  des  prises  de  bec...  Et  je  ne  me'rcbif- 
ferais  pas...  allons  donc!  allons  donc!  allons  donc! 

BELORMEAU. 

Il  est  dans  le  vrai...  ViiKjinccl 

BELORME. 

Si  j'étais  seul  malade,  passe  encore...  je  me  dirais  :  c'ast  mou 

grand  âge...  qu'on  fasse  de  moi  ce  qu'on  voudra...  une  bûche,  un 
mit  de  cocagne...  ça  m'est  égal  !  mais  j'ai  de  la  famille...  j(!  suis 
père,  nom  de  nom  !... 

BELORMEAU. 

Calmez-vous,  papa. 

BELORME. 

Que  je  me  calme,  quand  je  te  vois  emmaillotté  do  la  léte  aux 
pieds...  ;\  ton  âge...  toi,  mon  rameau  chéri...  ma  lige  d'or... 
(changeant  de  ton.)  Baise  toii  père...  et  ne  casse  pas  mes  branches. 
(Ils  s'cmi.rassent.)  J'avais  compté  sur  toi  pour  perpétuer  ma  race... 
ji'  t'en  liche...  tu  ne  perpétueras  rien  du  tout. 

BELORMEAU,  avec  feu. 

Ôii!  ce  n'est  pas  ma  faute,  p'pa... 

BELORME. 

Aussi,  nous  en  avons  assez  de  servir  aux  embellissements  de 
Paris...  Les  Parisiens  se  conduisent  avec  nous  coinme  des  ritMi- 
du-tout.  Zut!  nous  les  lâchons. 

LA  FÉE   DES   CHAMPS-ELYSÉES. 

Que  dis-tu? 

BELORME. 

J'ai  enjoint  à  tous  les  miens  de  se  laisser  périr...  Plus  de  traite- 
ment ...  (od.igniui  la  boiio  de  M.  Purgon.)  Plus  dc  rafraîcbissants. ..  et 
avant  lui  mois... 

LA  FÉE  DES   CHAMPS-ELYSÉES,  ellrajée. 

Les  arbres  des  Champs-Elysées!.. 

BELORME. 

Flambés,  ma  petite  mère...  et  nous  dirons  aux  promeneurs  qui 
venaient  nous  demander  de  l'ombrage  :  Allez  donc  vous,  asseoir, 
tas  de  gandins! 

BELORMEAU,  s'animanl. 

Et  nous  donnerons  le  mot  aux  arbres  du  boulevard,  aux  arbres 
du  Palais-Royal. 

BELORME. 

Aux  arbres  de  la  tour  Saint-Jacques. 

LES   FEES. 

Tout  est  perdu  ! 

LA  FÉE    DES   CHAMPS-ÉLYfBES. 
Qui  nous  sauvera?  (Crand  bmit  au  deliors.) 
TOUS,  avec  cStoi. 

La  Comète  ! 

LA   COMÈTE,   eotraot. 

Oui,  la  Comète. 

LA  COMÈTE. 

Air  :  Polka  dc  Mangeant, 

Je  suis  la  comète 

Dont  on  parlait  tant. 

La  terre  inquiète 

Tremblait.,  it  pooilant, 

Malgré  ma  colère 

Et  larrèt  du  sort, 

Mes  amis,  la  terre 

Tourne,  tourne  encor, 

A  mou  arrivée 

Dans  ce  gai  Paris , 

Je  m'y  suis  trouvée 

En  \rai  paradis  ; 

J'ai  vu  les  speclacles, 

Tes  coiiccrls,  tes  bals, 

Pays  des  miracles 

lit  des  carnavals; 

J'ai  fait,  je  m'en  vante, 

Plus  d'un  souper  fin 

Où  l'on  rit  et  chante 

Du  soir  au  matin. 

J'ai  vu,  de  nos  belles. 

Les  serments  d'amour, 

Flammes  éternelles 

Qui  durent  un  jour  ! 

J'ai  vu  chez  les  liommes. 

Que  l'on  dil  méchants. 

Moins  de  faux  bons-hommes 

Que  de  bous  enfants. 


LES  VArHKS  r.\NDAÎSES. 


Us  aimeut  à  rire! 
J'ai  dit  :  «  Laissons  ià 
Il  Le  firmamenl  dire 
»  loul  ce  qu'il  voudra.» 
Adieu  ma  colère: 
Si  j'ai,  mes  amis, 
Épargné  la  terre, 
C'est  grâce  à  Paris. 
Que  l'on  le  vénère, 
Pays  des  amours  ! 
Grâce  à  toi,  la  ter/e 
Tournera  toujours! 
Je  suis  la  comète,  etc. 

BELOnMEAC.  avec   galaDUrie. 

Ah!  c'est  madame  qui,  l'clé  dernier,  a  remporté  sa  petite 
Teste. 

LA   COMÈTE. 

Oui. 

BELORME. 

Et  TOUS  VOUS  êtes  fixée  à  Paris? 

LA   COMÈTE. 

Oui.,  j'ai  acheté  un  mobilier...  et  un  piano  en  bois  de  rose. 

BELORMEAC. 

Un  piano...  il  est  bien  heureux. 

LA  COMÈTE. 

Air  de  f  Apothicaire. 
PonrqMi?... 

BELCHMEAC. 

Je  le  dis  sans  détour. 
Son  destin  m'enivre  et  m'enchante. 
Que  n'  suis-jc  i\  sa  place  un  seul  jour!... 
,  Le  sort  de  ce  piano  nie  lente. 

LA  COMÉTB. 

Eh  mais!  il  devient  fou.  je  croi!... 

BELOR.'UEAC. 

Pour  lui,  félicités  suaves! 
Ce  piano,  plus  heureux  que  moi  , 
possède  à  lui  seul  sii  octaves... 
Oui,  si  j'étais  un  piano  droit, 
Je  posséderais  six  octaves  ! 

BELORME. 

Tout  ça  est  r harmant !  mais,  la  ne  nous  guérit  pas. 

LA   FÉE   DES   CHaM1>S-ÈI.TSÉES. 

Attends...  Madame  a  promis  de  nous  sauver! 

LA   COMÈTE. 

Voyons...  que  puis-je  faire  pour  vous? 

BELORME. 

Moi...  je  demande  qu'on  me  débarrasse  de  ce  bec  de  gaz  qui  me 
taquine. 

LA   COMÈTE. 

Rien  de  plus  facile...  on  l'éloignera. 

BELORMEAU. 

Moi,  je  m'ennuie...  je  suis  jeune,  je  demande  des  distrac- 
tions... 

LA    COMÈTE. 

Je  t'en  fournirai...  viens  avec  moi...  tu  verras  Paris...  tu  seras 
ébloui  comme  moi...  et  tu  ne  songeras  plus  à  le  quitter. 

BELORMEAU,  aioc  élao. 

Oh!  voir  Paris...  voir  des  fàraes!...  J'accepte! 

BELORME. 

Tu  m'écriras,  mon  fils. 

BELORMEAU. 

Oui,  j)*pa...  sur  mes  feuilles  volantes...  je  cliroiiiquerai  pour 
vous...  je  vous  raconterai  les  embellissements,  les  modes,  les  in- 
Tentions,  les  changements... 

LA   COMÈTE. 

Il  y  en  a  beaucoup. 

BELORMEAU. 

J'en  connais  déjà  quelques-uns. 

Air  rfoffcnbach. 

Jadis,  quand  j'étais  un  p'tlt  arbre. 
Les  friponnes  étaient  dis  lorelfs.  el  voilà 

Qu'on  les  nomma  filles  de  marbre. 
Biches,  camélias,  puis  eiilin  Oalila. 

.Maintenant,  ce  sont  des  niusard- 
Dines,  dines.  dines,  ilines,  dines,  dines; 

.MainleiianI  ce  sont  des  musani  — 
—  Dines  que  l'on  voit  dessus  le  boulevard! 

TOCS. 

Maintenant,  etc. 

BELORME. 

Tu  rapporteras  une  crinoline  à  ta  mère,  car.. 

Ml'inif  air. 

Aujourd'hui  c'est  la  crinoline 
Qui  prête  des  oppai 


A.  cell's  qui  n'en  ont  pal. 
Plus  d'un  tendron 
A  taille  tine. 
Dont  l'ample  jupon 
Fait  l'elTct  d'un  ballon  , 
Se  verra  I,  sans  la  crino- 
Line,  line,  line.  Une,  Une,  liue. 

Se  verrait,  sans  la  crino- 
Line,  line.  line,  réduite  à  zéro! 

BELORMEAU. 

Eh  bien!  en  route...  cocher!... 

LA    COMÈTE. 
^oilà!   (Elle  fail  qd  signe;  on  voit  paraître  ud  cbeval   vert  nui    semble  ?  eo- 
»oIer.) 

BELORMEAU. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

LA   COMÈTE. 

Le  cheval  de  bronze.  Grâce  à  lui,  tu  entreras  à  Paris  sans  être 
remarqué. 

BELORME. 

Vous  l'avez  repris  à  votre  service. 

LA   COMÈTE. 

On  l'a  bien  repris  à  l'Opéra. 

BELORME.  y 

Oh  !  parce  que  l'affaire  a  ri  au  directeur. 

LA  COMÈTE, 

Allons,  en  route! 

CHCEL'R. 

Air. 

Allons,  partons,  .sans  tarder  davantage; 
Ce  lour,  pour  nous,  est  un  jour  de  plaisir! 
Bénissons  tous,  bénissons  ce  vojage. 
Bonheur,  santé  vont  bientôt  revenir  ! 

BELORME. 

Je  t'accompagne  jusqu'à  la  place  de  la  Concorde,  (iii  grimpent 

tou^  deux  sur  le  cheval.    Belortue    tient    Belorincau   â  bras-Ie-corp^    |.cur   oe  pas 
tonib«r.) 

BELORMEAU. 

Oh!  là  là!...  ne  me  chatouillez  pas! 

BELORME. 

Allons!  hue!  bidet! 

{Reprise  du  chœur.) 
Allons,  parlons,  etc. 

{Le  décor  change.) 


DELXIEME  TABLEAU 

Le  décor  change  à  vue  et  représente  le  boulevard  Montmartre,  prés  la 
rue  Richelieu. —  Au  milieu,  la  porte  dorée  de  la  maison  Frascati. 
—  Le  théâtre  Guignol,  qui  tenait  un  des  coins  du  Ihéiltie,  change 
également  à  vue  et  fail  place  à  un  des  nouveaux  kiosques  des  mar- 
chands de  journaux.  —  Cris  dans  la  coulisse. 


SCÈNE  V. 
CH.\POULOT,  LE  COCHER,  Promeneurs. 

LA    VOIX    DE   CHAPOULOT,    en  dehors. 

C'est  une  horreur!...  c'est  une  infamie!...  (Des  passaou  eoi^oi  ea 

scèoe.) 

CUOELR. 

Air  des  Pillules, 

D'oii  vient  donc  ce  grand  courroux! 
Ils  vont  en  venir  aux  coups. 
Calmez-vous,  et  devant  nous, 
Vile  expliquez-vous! 

(Chapoulol,  l)elil  jeune  homme,  vêtu  à  la  mode  du  jour,  avec  un  très- 
petit  chapeau  sans  rebords,  entre  en  scène  en  se  débattant.) 

CHAPOULOT. 

Ah!  çà,  voule'/.-vous  me  lâcher...  animal...  hète  brute!... 

LE   COr.llER. 

Alors,  payez-moi;  trente  minutes...  ça  fait  trente  sous... 

CHAPOULOT,    tirant  sa  rooiiire,  et  s  écriant  ; 

Vingt-huit  minutes...  ça  fait  vingt-huit  sous...  làchez-moi!... 
à  la  garde!... 

LA    FOULE,   l'interposant,  au  cocher.    - 

Ah  çi,  qu'est-ce  qu'il  a  fait? 

LE   COCHER. 

C'est  un  bourgeois  qui  ne  veut  pas  inc  satisfaire,  et  je  vais  le 
mflire  en  fourrière... 


LES  VACHES  LANDAISES. 


CHAPODLOT. 

Je  refuse  mon  consentement. 

LA   FOILE. 

Laisseï-le  s'expliquer... 

LE  COCBER,   metULDi  Cliapoulot  i  terre. 

Oh!  je  veux  bien!... 

CHAPODLOT,    iaju!l3nl  sa  loilelle. 

Vous  êtes  une  affreuse  canaille!... 

LE   COCHER. 

Oh!  oh!  lies  gros  mots...  hop!  bourgeois...  hop!  hop!  (ii  raii 

claquer  son  fouet.) 

CHAPODLOT,  saillant. 

Voulez-vous  me  laisser  tranquille!...  voulez- vous  me  lai.sser 
tranquille!...  Ah!  le  vilain  rocher!...  j'en  ai  assez...  voilà  vos 
trente  sous!... 

LE    COCnER. 

Ah!  c'est  trente-deux  sous,  maintenant...  voilà  dix  minutes 
que  vous  me  faites  perdre!... 

CHAPOLLOT. 

Il  veut  de  l'augmentation...  .\h!  vous  allez  bien,  vous... 

LE   COCHER. 

Je  vous  dis  que  je  veux  mes  trente-deux  sousl... 

CHAPOLLOT.     , 

Mais  il  n'y  a  donc  pas  d'inspecteur!...  Messieurs,  je  proteste 
ënergiquement  contre  les  grands  cochers  et  contre  les  petites  voi- 
tures... 

Air: 

Elles  sont  comme  des  tortues, 

Les  chevaux  ne  marchent  qu'au  pas, 

Au  tournant  de  toutes  les  rues, 

Ce  sont  toujours  des  embarras. 

Il  faut  sans  cesse  enlrer  en  lutte... 

A  l'he  ire  ell's  n'marchaieiil  pas  beaucoup; 

Mais  d'puis  qu'elles  sont  à  la  minute. 

Elles  ne  marchent  plus  du  tout  ! 

LE   COCHER. 

Faut-il  pas  crtever  un  cheval  pour  une  mauvaise  course?... 

CHAPOCLOT. 

Messieurs,  je  tiens  à  vous  expliquer...  Voici  ma  carte...  (n  lit.) 
<i  Ernest  Cliapoulot,  se  charge  de  reports,  de  ventes  ou  achats 
de  titres  généralement  quelconques.  »  Je  suis  à  la  coulisse,  moi... 

(Ve;anl  qnc  l'on  ne  comprend  pas.)  La  COuHsse,   qui    SB   promenait    tOUS 

le5  soirs  devant  le  passage  de  l'Opéra,  en  disant:  «Je  prends  quinze 
cents!...  envoyez  trois  mille...» 

LE   COCHER. 

Connu!... 

CHAPOULOT,   »a  cocher. 

Je  ne  vous  parle  pas... 

LE  COCHER. 

Allez  toujours,  bourgeois,  allez  toujours!... 

CHAPOCLOT. 

J'avais  un  ordre  à  faire  exécuter...  vingt-cinq  Sarragosse...  Je 
dis  à  ce  cocher  :  Conduis-moi  au  Passage...  J'arrive...  plus  de 
coulisse...  rasée!...  Il  parait  que  ça  gênait  la  circulation...  On 
m'apprend  au  Passage  que  l'on  se  rassemblerait  à  l'avenir,  tous 
les  soirs  à  huit  heures...  sur  la  tour  Saint-Jacques,  pour  ne  pas 
gêner  la  circulation. 

TOCS. 

Sur  la  tour  Saint-Jacques? 

CHAPOULOT 

C'est  un  endroit  que  l'on  a  trouvé  pour  faire  delà  iiausse... 
hi!...  hi!...  hi!...  (il  rii.)  et  pour  jouera  découvert...  hi!...  hi!... 
hi!... 

LE  COCHER,  lai  donnant  un  fort  coup  de  poiof. 

Farceur  de  bourgeois,  va!... 

CHAPOULOT. 

Je  ne  vous  parle  pas. 

LE   COCHER. 

Allons,  ho!  payez... 

CHAPOULOT. 

Jamais!... 

LE  COCHER. 

Je  ne  me  règle  que  sur  mon  cadran... 

CHAPOULOT. 

Eh  bien  !  vérilions...  Faites-le  voir  votre  cadran. 

LE   COCHER. 
Voilà!...  (U  se  relourne,  il  a  une  lictloge  ,i!acée  a  la  cliiilc  du  dos.) 
CHAPOULOT. 

Je  déclare  que  le  cadran  de  monsieur  avance...  tout  à  l'heure 
il  a  sonné  le  quart...  je  l'ai  parfaitement  entendu...  (a  la  fouie.) 
j'en  appelle  à  votre  sagacité. 

LE   COCHER. 

Allons!  payez... 

CHAPOULOT. 

Tenez,  finissons-en...  voilà  vos  trente-deux  sous! 


LE  COCHER,  sa  montre  à  la  maio. 

Faites  excuse,  bourgeois,  c'est  trois  francs... 

CHAPOULOT. 

Trois  francs!... 

LK   COCIIF.R. 

Dame!  voilà  une  heure  un  quart  que  vous  nous  «nbêtez  avec 
vos  histoires... 

CHAPOULOT. 

Ah!  c'est  trop  joli...  mais  tu  me  dépouilles,  affreux  gredin... 
Tiens!  veux-tu  mes  vingt-cinq  Sarragosse?...  les  voilà!...  Veux- 
tu  mon  chapeau?...  prends!...  (il  le  L  m.i  .ur  la  ici.-.)  Veux-tu  ma 
redingote?...  la  voilà!...  (il  la  lui  jetie.)  Veux-In  ma  ciavale,  mou 
gilet?...  tiens...'  tiens!...  (n  i«  lui  donne.)  Veux-tu  mon  pantalon?... 


tien 


mon  pantalon?.. 

(Au  inoincnl  où  il  retire  ses  bretelles,  entre   un  agent.) 

l'agent. 

(Ju'est-ce  (lue  c'est?...  un  homme  qui  se  déshiibille  sur  la  voie 
publique!...  Vous  êtes  un  polisson...  je  vous  arrête...  (ii  lui  met  u 

miin  ^iir  l'épaulo.) 

CHAPOULOT. 

Mais...  monsieur  l'inspecteur,  c'est  une  plaisanterie..'. 

l'agent. 
On  ne  plaisante  pas  avec  les  mœurs...  En  prison... 

CHAPOULOT. 

Jamais!  (on  rit.) 

l'agent. 
Ah!  vous  faitesle  récalcitrant...  (il  le  saisit  ei  iiremraioe.)  Auposte!.... 

CHAPOULOT,  criant. 

Je  refuse  mon  consentement...  Je  proleste!... 

LE  COCHER,  charge  des  elT.ls  de  Cliapoulot. 

Dites-donc,  bourgi:'ois,  et  mes  trois  francs?.. 

CHAPOULOT. 

Ah  !  le  vilain  cocher. 

LA  FOULE,  riant. 

Au  poste!... 

ENSEMBLE. 

Air  du  cfiœur  dei^lrée. 
Vive  le  nouveau  larif; 
Oui,  le  larif  (irogrcssif 
Est  I  oiir  Ions,  c'est  positif, 
Bien  plus  lucratif, 

CUAPOULOT. 

A  bas  le  nouveau  tarif; 
Pour  le  hourseois  trop  naif 
C  est  un  sjsténie  abusif: 
A  bas  ic  tarif! 

On  emporte  Chapoulot,  qui  se  débat  sur  le  dos  de  l'agent. —  La  foule 
le  suit  en  riant). 

SCÈNE  VL 
LA  COMÈTE,  puis  BELORMEAU. 

BBLORMFAU,  dans  le  kiosque  des  jniirnaiix.  Montrant  sa  lèle. 

la  Patrie!  journal  du  soir...  Demande/,  les  nouvelles  intéres- 
santes du  jour. 

LA  COMÈTE,  entrant. 

Personne!  c'est  pourtant  bien  ici  que  je  lui  ai  donné  rendez- 
vous!... 

BELORMEAU. 

La  Patrie!...  journal  du  soir... 

LA  C0.MÊTE. 

C'est  lui! 

BELORMEAU,  eorlant  du   kiosque.  —  Il  est  liabille  afec   le  dernier  cliic  et  coiffé 
d  un  rljapeau  Clarence.  —  Il  tient  une  foule  de  jniiriiaiii. 

Tiens  !  mon  guide  !  —  nemandez/cf  igaco.. .  la  Gazette  de  Paris... 
leRabelais...  le  Montc-Cliristo...  parAlexandre  Dumas  loul  seul... 
avec  des  vers  d'Alfred  de  Musset...  23  centimes  lo  numéro... 
.Mexandre  Dum.as  tout  seul!...  Demandez... 

LA  COMETE,  riant. 

Comment!...  tu  vends  des  journaux? 

BELORMEAU. 

Dame!  en  vous  attendant,  il  a  bien  fallu  se  créer  une  position 
sociale. 

LA  COMÈTE. 

Ce  costume... 

BELORMEAU. 

Vous  ne  m'auriez  pas  reconnu...  liein!  (pasiaot  la  maiodamses  ck«- 
tcùx.)  Coupe  de  branches  avec  frisure...  Cinquante  centimes! 

LA  CO.MÉTE,  mniiiiant  le  kiosque. 

Et  te  voilà  installé...  dans  ce  kiosque? 

BELORMEAU. 

Oui...  c'est  joli,  ces  nouvelles  coluiiiies!  Mais  comme  le  public 
n'y  est  nas  encore  habitué...  ca  a  auelaucs  inconvénients... 


LES  VACHES  LANDAISES. 


Am 


reille 


Certes,  il  serait,  je  crois  prudent  et  sage. 
De  la  Mad  ieinp  au  Boulvart  BcaiinTarchais, 

Do  mieui  indiquer  leur  u^aw  ; 
Les  promeneurs  sont  parfois  îi  distraits! 

LA  COXÈTE. 

Bah!  le  public  ne  se  trompe  /amais. 

BELORJIEAI-. 

Vous  croyez  ça  ?  que  vous  êtes  donc  bonne; 
Je  Tiens  de  fair'  condamner  un  Français 
A  seize  francs  dameade...  plus  les  frais, 

Pour  s'être  trompé  de  colonne; 

Il  s'était  trompé  de  colonne. 

Ah  çà,  où  sommes-nous? 

LA  COMÈTE. 

Boulevard  Montmartre...  au  coin  de  la  rue  Richelieu... 

BELOHMEAO,  n-Jardinl  b  porte  doroe. 

Ah  !  qu'est-ce  que  c'est  que  çaî 

LA  COMÈTE. 

La  porte  de  la  maison  Frascali... 

BELORMEAU. 

La  belle  porte!  la  sublime  porte!...  Mais  pour  posséder  une  pa- 

porte,  il  faut  être  millO...  (n  sinlorrompl  pour  lousser,  el   acboïjDl 

sapiirjse.)  Millonnalre! 

LA  COMÈTE. 

Un  peu! 

MLORMEAr,  iiec  i.lm'ralkio. 

Oh  padre  raio!... 

Air  de  Calpigi. 

Si  j'en  étais  propriétaire. 

Si  le  ciel  m'eût  fait  millionnaire, 

Je  craindrais  qu'une  bi'llo  nuit 

On  ne  vlnl  l'enlever  sans  liruil  (*!>.). 

J'aurais,  de  pci;r  qu'on  n-  l'enniorle. 

Pour  tirer  le  cordon  d'ma  porte, 

Au  lieu  d'un  concierje  banal, 

Ueui  municipaui  à  cheval 

Avec  chacun  un  grand  bancal! 

Demandez  les  journaux  les  plus  nouveaux...  le  Monde  illustré  ' 
F  Illustration  !  le  Béranger  !... 

LA   COMÈTE. 

Un  journal  chantant? 

BELORMEAU. 

Non...  un  journal  chroniquant...  On  ne  chante  guère  aujour- 
d'hui... 

LA  COMÈTE. 

Commeijt!  on  ne  chante  guère...  Allons  donc!  Écoute... 

(Eolrf   le  corli'ge  lifs  noii<elies  cluosoos  de  Béraoger.  —  Le   Tamtour-îlajor.  

Ij  Fille  di  DiiWe,  etc.,  cic.  —  le  tambour-majr.r  en  tèle,  dans  le  coilume 
Iralilioonel  el  Irés-coqnet  des  lanibours-mjjors. —  11  agiie  sa  caonv,  elle 
cbansons  battent  le  tambour.) 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  LE  rAMBOUR-MAJOR,  LES  NOUVELLES 
CHAiNSONS. 

ENSEMBLE. 
Troupe  légère,  à  nulle  autre  seconde, 
yuand  loul  Paris  nous  ncconille  ,i  riîux  mains, 
Avant  daller  faire  !e  tour  du  monde, 
A  ses  enfants  apprenons  nos  refrcins. 

I.E   TA.VBOIR-HAJOR. 

Ville  ou  faubourg, 

En  rc  beau  jour. 
Chacun  nons  lit  parlo;;t  avec  amour. 

Gentils  soldais. 

Ne  tremblez  pas, 
Car  le  tuccés  accompagne  vos  pas  I 

ENSEMBfcE. 

Rapalaplnn,  ralaplan,  ralaplan! 
Inclinoi-vous  devant  ce  résinitnt. 
Bapritaplan,  rat  iplan,  ral.iplan  ! 
-allons,  mi's  sirurs,  marclions  toujours  gatment. 

LE  TAMBOl'R-MAJOR,  .igilam  ^a  canne. 

îialle!...  fixe! 

HrLORMEAU. 

Quelles  sont  ces  demoiselles? 

LA  COMÈTB. 

Les  nouvelles  chansons  de  Héianger. 

LE  TAMROUr.-MAJOR. 

La  Fille  du  diable.  —  I,a  l'aqucrctte.  —Le  Matelot  breton., 
tictil?  cliefs-d'œnvrc...  Gr;1fi'  à  nous,  la  rliaii<=oii  va  renaiiro. 
belle  cl  plus  glorieuse  que  jamais!, 
plus!... 


.  des 
,  plus 
yue  (li;ible!  on  ne  chante 


BELORMEAr. 

Si  fait!...  Eu  ce  moment  mtAine  nous  avons  une  chanson  très- 
distinguée...  (llclianle.) 

Ohé!  les  p'tils  agneaui, 
Qu'e-t-c'  qui  cass'  les  Terres  ^.» 

TOUS. 

Oh!... 

BELORMEAU. 

Ohé!  les  petits  agneaux, 
Quest-c'  qui  cass'  les  pots T 
Ohé!  les  petits  agoeaus... 

Cette  poésie iHe  semble  du  dernier  fialaat! 

LE  TAMBOCR-MAJOB. 

Assez,  malheureux!...  Tu  appelles  ça  chanter? 

AtB! 

La  chanson,  c'est  la  muse  folle; 
Au  dessert,  nos  pères  chantaient 
Les  refr.iins  et  la  gaudriole 
Que  les  bouloilles  enfanlaii'nt. 
Faut-il  garder,  vider  nos  verres, 
Et  laisser  mourir  la  chanson  ? 
cnœcR. 
.Non! 

LE  TAMBOfR-MAJOR. 

Chantons  comme  chanlaienl  nos  péresl 
Qu'elle  ressuscite  aujourdhuil 

CHOEUR. 

Oui. 

ENSEMBLE. 

Et  allez  donc  !  [ter.) 
Allez  donc  I 
Chantez  donc! 
Comme  vos  pères,  vos  grands-pére*|  ^ 

Allez  donc  ! 
Chaulez  donc  ! 
Les  refrains  ont  encore  du  bon! 
Faul-il  i-'arder.  vider  nus  verres. 
Et  laisser  périr  la  chanson  ? 
Non.  non,  non,  non! 

LE   TAMBOCR-MAJOR. 

Pas  de  noce,  pas  de  baptême, 
Dont  nous  ne  soyons  les  parrains. 
Bien  des  fois  la  France  elle  même 
Se  consola  par  des  refrains. 

ENSEMBLE. 
Faul-il  garder,  vider  nos  verres,  etc. 

BELORMEAU. 

Pardon,  major...  et  oii  allez-vous  comme  ça?.. 

LE  TaMUOIR-MAJOR. 

Assister  au  triomphe  de  notre  père.  On  nous  alleiid  pour  la 
grande  cérémonio... 

BELORUEAU. 

Laquelle? 

le  tambour-majob. 

Regarde  '  (ici  sort  de  terre  UD  fauleoil  STir  lequel  on  lit  :  41**  rauteutl.) 
BELOBMEAl. 

Le  41"  fauteuil!  Pardon...  je  croyais  qu'il  n'y  en  avail  (iiic  qua- 
rante... Après  V'i,  vous  me  direz  :  "  Quand  il  y  en  a  pour  qua- 
rante... un  déplus...  un  de  moins...  » 

LE  TaMISOI  R-MAJOR. 

Sacrehleu!  Le  quarante  «l  unième  a  bien  son  mérite. 

LA  COMETE. 

Vraiment! 

LE  TAMBOUR-MAJOB. 

Vous  en  doutez? 

^i;-  noweeaM  de  Mangeant. 

Je  vais  en  peu  de  mois  vous  dire  son  hisloirc: 
Du  Tiniple  aca(lémii;ue,  oubliés  sur  le  seuil. 
Que  d  écrivains  famé  .i  eonsncrés  pn.'-  I.t  gloire. 
Sont  venus  tour  ,i  tour  s'asseoir  dans  ce  fauteuil! 
Le  premier,  c'est  Molière  '.  Il  lit  le  Mtf^nntlimpe, 
T'irtuffi\  Don  Juan,  ces  cliefs-d'iEuvrc  élernels  ; 
Mais  le  sac  ridicule  oii  Si-n/jin  s'enveloppe, 
le  Bannit  .1  jamais  des  quarante  immortels, 
l'ri  anlre  viril  aiirés....  .Son  moileste  haMKe 
Aui  llhislri's  du  lenips  p.irut  trop  faible,  hélas! 
Un  .Tuleur  de  romans!...  li  donc!  Celait  Ij-srigé, 
V.I  e  est  dans  ce  faul-uil  qu'il  raconta  (,';7-/i'nf. 
Enfin  l'abbé  Prrmst  ,i  son  tour  le  remplar/», 
Coirduit  par  D''<;/riruj-  el  la  tendre  Xauoii. 
Puis  ../•'"«•7'j<''/'"'.s s'assied.  Bniiinnircliuis  y  prend plact, 
Regardez;  Fu/nro  vint  j  graver  sou  nom. 
La  houleille  a  la  main,  voici  la  chanson  folle. 
Chassant  le  souvenir  de  quelques  jours  de  deuil  ; 


Desaugiers  (riomphant,  chantant  la  gaudriole, 

Préside  le  Caveau  du  haut  de  ce  fauteuil. 

Mais  tout  change  bientùi...  plus  de  faridoiidalne  ! 

Bo/rno  parait...  et  là,  l'immortel  écrivain, 

Voit  passer  devant  lui  la  Comédie  humaine 

Et  la  suit  du  regard,  un  crayon  à  la  main. 

Voil  I  de  ce  fauteuil,  voilà  toute  l'histoire. 

Et  celui  qui  nous  quifte  a  le  droit  d'y  >ii  ger... 

La  rrance.  à  tous  ces  noms  consacrés  par  la  gloire, 

Ajoute  avec  orgueil  le  nom  de  Be'ranger. 


BELORHEAU. 

Ah!  sapristi!...  ce  sera  une  belle  cérémonie...  Je  regrette  de 
ne  pouvoir  vous  accompagner... 

LE  TAMBOUR-MAJOR,  aux  ehJDSOns. 

Allons,  mes  amies,  en  avant! 

LA  COMÈTE. 

Vous  nous  quittez  déjà?... 

LE  TAMBOl'R-MAJOR. 

Il  le  faut...  nous  avons  ensuite  à  faire  le  tour  du  monde... 

LES  CHANSONS. 

Oui,  oui,  oui... 

BELORMEAU. 

Silence  dans  les  rangs  !.. . 

LE  TAMBOCR-MAJOR. 

Par  le  flanc  droit...  droite...  par  file  à  gauche,  pas  accéléré... 
en  avant...  marche!... 

REPRISE  DE  LE?rSEMBLE. 

Et  allez  donc. 
Chantez  donc 
Comme  vos  pères,  vos  grands'  pères, 
Etc.,  etc. 

(sortie  dn  ChtBKXi.) 

BELORMEAU. 

Elles  sont  charmantes  !  Vivent  les  chansons!..,  vive  la  gaieté! 

BAMBOULA,  dans  la  couliste. 

Tarata...  chipolata... 

BELORMEAU. 

Ah!  mon  Dieu!...  quel  est  ce  moricaud?... 
SCÈNE  VIII. 
BELORMEAU,  LA  COMÈTE,  BAMBOULA  et  COCOTTE  têto  à  i. 

façon  des  créoles  de  la  HavaDc. 

BAMBOULA  ET  COCOTTB. 

Ara  :  Dansez  Canada. 

Ach'tez  Panama, 
Zi  zi,  bou  bon  ! 
Ach'tez  Panama, 
A  Bamboula. 

BAMBOULA. 

C'est  moi  qu'eierce 
Petit  commerce      {bis) 
Pour  gros  argent. 

COCOTTE. 

Joli'  toilette, 
Chapeaux  pour  tétel 
Faisez  emplette. 

BAMBOULA. 

Moi  qu'est  marchand].. 

,      ENSEMBLE. 

Ach'tez  Panama 
etc.,  etc. 

COCOTTE,  nfTraot  uo  cbapeaa    a  ta  fée. 

Petite. chapeau  pour  soleil... 

BAMBOULA,  oITraDt  aa  cltapeaii  à  Belormeau, 

Ça  qu'est  joli...  ca  qu'est  mignon...  Li  pas  cher...  mille  francs... 
(ilrii)Hi!  hi!  hi!  ' 

BELORMEAU. 

Mille  francs!  un  couvre-amour  en  paille!... 

COCOTTE. 

Paris  bien  chaud  cet  été. 

BAMBOULA. 

oh!   oui!...   (ïnijfnanl  comme  un   Lomme  qoi  a  très-chau'*.)    Bon...bOn... 

alors  moi  qu'a  planté  là  bon  maître...  moi  qu'est  venu  en  France 
pour  vendre  Panamas  avec  petite  Cocotte...  (ii  rii.)  Hi!  hi!  hi! 

BELORMEAU. 

Ah!  mademoiselle  est  votre  petite  Cocotte? 

COCOTTE. 

Moi  qu'est  petite  créole. 

B.UIBOULA. 

Li  qu'est  petite  négresse  blanche  à  moi. 

LA  CO.MÉTE. 

Voyez-vous  ça!... 
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Oui... 


COCOTTE. 
BAMBOULA. 


Moi  qu'a  vendu  d'abord  Panama  deux  sous,  di.x  sous,  pis  vinct 
francs  pis  cent  francs,  pis  mille  francs...  (F.iMoi  .onoer  de  l'arg.oi:) 
Moi  qu  est  riche  ..  ' 

COCOTTE. 

Li  qu'est  fainéant... 

BAHBOULA. 

-Moi,  plus  rien  faire...  promener  comme  ça...  toujou...  toujou... 

(il  met  les  niaïus  dans  Sfls  poclie*.) 

COCOTTE. 

Li  fumer  ciga...  nous  diner  à  .Maison-d'Or...  prendre  café... 

BAMBOULA. 

Pousse-café'...  rincette!....  rincinette. 

COCOTTE. 

Et  pis,  aller  à  spectacle... 

BELORMEAU. 

Ils  se  payent  de  l'agrément. 

BAMBOULA. 

Et  qumid  moi  pas  avoir  casaque  bien  blanche  et  souliers  bien 
noirs,  moi,  pas  content. 

COCOTTE. 

Li  prendre  bambou... 

BAMBOULA 

M'sié  i'bambou...  et  taper  Cocotte... 

LA  COMÈTE. 

En  vérité!  .. 

COCOTTE. 

Oh!  li  méchant...  li  jaloux... 

BELORMEAU,  à  Bambonlt. 

Ah  !  vous  frappez  les  femmes? 

BAMBOULA,  riant. 

Hi!  hi!  hi! 

BELOBMEAU,  regirJant  Cocotl». 

Une  petite  Cocotte  si  gentille... 

BA.MBODLA. 

Vous  pas  regarder  li...  vous  pas  faire  petits  yeux...  ou  moi 
prendre  bambou  et  rosser  Cocotte...  rosser  vous...  rosser  tout  lé 

monde...  Hil  lli!  hi!  (tl  lui  momre  Ics  dems.) 
BELORMEAU. 

Permettez... 

BAMBOULA,  lui  montrant  les  dent». 

Hi!  hi!  hi!... 

BELORMEAU,  »  part. 

Ah!  le  vilain  monsieur!  (a  cocotie.)  Et  vous  aimez  ce  singe-là? 

COCOTTE. 
Li  qu'a  le  sac  ! 

BELORMEAU. 

Elle  argote!...  c'est  une  biche  des  tropiques!... 

Air  nouveau  de  Mangeant. 

Hi  :  hi  :  hi!  hi  !. 
Nous  p'tits  marchands. 
Nous  qu'est  contents! 
Baï-bo!..    Baï-bo! 
COCOTTE. 

Nous,  monter  sur  navire 
Et  quitter  nof  pays. 

BAMBOULA. 

Nous,  liler  sans  rien  dire, 
Bon  maître  bien  surpris. 
LA  COMÈTE,  imitant  leur^  gestes. 
Alais  bon  maître,  peut-être, 
Un  jour  vous  pincera. 

BAMBOULA. 

Nous  dir'  zut  à  bon  maître. 
COCOTTE,  faisant  un  pied  de  nez. 
Et  nous  lui  faire  ça. 

REPRISE. 

BAMBOULA   ET   COCOTTB. 
Hi!  hi!  hi!  hi! 
etc.  etc. 
LA  COMÈTE  ET  BELORMEAU,  faisrmt  le  nèç/re. 

Hi:  hi:  lli:  hi: 

Eux  p'tits  marchands. 
Eux  qu'est  contents. 
Bai-bo!  Baï-bo! 

DEUXIÈUE  COUPLET. 
BAMBOULA. 

Moi  qui  vends  chapeau  d'  paille, 
Et  vous  q  li  donn'  mill'  francs. 

BELORMR.W. 

Vous  qu'éls  petit'  canaille 
Qui  veut  fourrer  moi  d'dans 
Vous  fair'  le  bon  apôtre. 
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BAMBOCLt. 

Kous  qii'csl  bien  bons  enfants 
Qui  chang'  li  pour  le  vôlie 
El  vous  qu'ajour  vingt  francs! 

BELORMEAU,  à  pari. 
Ab!  Ca  me  va!   (ll  donue  un  louis  s  Bamboula^   et  te  coiffe    do  Panama.  — 
B&mboDla  met  le  cbapeao  Clarencc] 

REPRISE. 
Ui!  bi!  bi!  hl! 
etc. 
Bamboala  (t  Cocotte  exéculeDt  le  pas  DatiODtl  du  Serpent  fantaisiste.  Belormcau 
tes  inile.  Ils  sortent. 

SCÈNE  IX. 

BELORMEAU,  LA  COMÈTE,  puis  BLAGADA. 

BELORMEAU,  repardrtnl  sod  clnpeau. 

Bonne  affaire!...  j'ai  fait  une  bonne  affaire!...  (Lisant  an  fond  de 
•011  ci.apiau.)  ('  Casse-Majou,  rue  du  Caire,  marchand  de  cliapeaux  de 
paille.  Prix  :  3  fr.  oO Ah!  le  filou!...  je  suis  refait!...  ah!  j'ai 

besoin    de  sabler  quelque   chose!   (Cn  écilleau  <ort   do  dessous  terre   por- 
tant et  mois  :  Tins  factices.  —  Capital  social  :  200  millions.)    Que   Vois-je! 

des  vins  factices. 

BLAGADA,  se  précipitant  en  scène. 
Air  nouveau  de  Mangeant. 

Parlez,  me  voilà, 

Je  suis  Blagada. 

Mon  succès  en  France 

Est  partout  immense. 

De  ces  crù>  fameux, 

De  ces  vins  funicus, 

Je  suis  le  uroncur, 

Le  propagateur  '. 

Je  prilne,  je  vanic, 

Tout  ce  qu'on  invente, 

Romans  cl  journaui 

Anciens  ou  nouveaui, 

Oiiéras  ou  drames, 

roileltcs  de  femmes. ... 
De  moi  l'on  ne  peut  se  passer  ; 
Je  fais  mousser,  mousser,  mousser. 

Paiie/,  me  voiln, 
^  Elc,  etc. 

DErXIÈMi;    COIPLET. 

Roi  de  la  réclame. 

Partout  on  prccrame 

Mes  nombreux  bauts  faits, 

Mes  brillants  succès. 

Cominercc,  industrie, 

Tbéiitre  et  librairie, 
De  moi  rien  ne  peul  se  passer; 
Je  fais  mousser,  mousser,  mousser. 

Parlez,  me  voil.i  !  elc. 

BELORMEAl'. 

Eh  quoi!  le  vin,  ce  jus  divin,  qui  nous  met  tnu;  en  train... 

BLAGADA. 

Enfoncé!  supprimé!  vivent  les  vins  factices!  capital  social 
200  millions!...  i^a  grise  les  marchands...  ça  grise  les  actionnai- 
res., ça  grise  tout  le  imonde...  e.vcepté  ceux  qui  en  boivent.  .  Goû- 
tez-moi ça.  (il  lui  pr<<senle  la  bouteille.) 

BKLORMKAU,  buvant. 

.Ml!  pull  !  ah!  pouah!...  que  c'est  donc  mauvais! 

BLAGADA. 

Case  fabrique  avec  du  vieux  cuir  et  du  jus  de  pruneaux... 

BELORMEAU. 

Sapristi  !  fallait  doncle  dire...  les  pruneaux  nie  sont  contraire! 

BLAGADA. 

Voulez-vous  autre  chose?  Le  tlié  foin? 

BELORMEAU. 

Le  thé  foin!...  quelle  nouveauté!... 

LA  COSIÈTE. 

Jadis,  on  s'invitait  à  prendre  une  tasse  de  thé...  maintenant  on 
s'invite... 

BLAGADA. 

A  prendre  une  tas.se  do  foin! 

BKLOHMEAU. 

Ah!  foin  de  ce  (hé!  foin  !  j'aime  mieux  autre  chose. 

BLAGADA. 

Préférez-vous  mon  nouveau  café?...  le  café  de  glands  doux? 

BF.LOIlMrAII. 

Des  glands!  .Mais,  niniisieiir  lihigaila,  je  croyais  ipie  les  glands 
ne  servaient  qu'à  la  nourriture  de  certains  animaux...  («ounant 
i»ec  grice)  d'un  aspcct  repoussant? 

BL\GADA. 

Aiinez-vous  mieux  le  compteur  conjuyalî 


LA  COMETE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

BLAGADA. 

Une  importation  anglaise. 

BELORMEAU. 

A  quoi  ça  prut-il  servir? 

BLAGADA. 

Vous  avez,  par  exemple,  un  petit  voyage  à  faire...  vous  vons 
déûez  de  votre  femme...  vous  voulez  savoir  si  elle  ne  reçoit  pas 
de  visites  en  votre  absence.. . 

BELeRMEAB. 

Je  ne  suis  pas  marié. 

BL.VGADA. 

On  l'est  toujours  un  peu...  plus  ou  moins...  Que  faites- vous? 

BELORMEAU. 

Je  donne  dix  francs  à  mon  portier  pour  surveiller  ma  femme... 

BLAGADA, 

Et  vous  ne  savez  rien... 

BELORMEAU. 

Mais  puisque  je  donne  dix  francs  à  mon  portier  pour  qu'il  me 
dise  tout  ! 

BLAGADA. 

Mais  puisque  votre  femme  lui  en  donne  vingt  p»ur  qu'il  no 
vous  dise  rien... 

BELORMEAU. 

Ah!  c'est  juste! 

BLAGADA. 

Ah!... 

BELORMEAU. 

Ah!... 

BLAGADA. 

Vous  prenez  un  compteur...  vous  le  mettez  adroitemeni  en 
communication  avec  la  causeuse  de  votre  femme  ,.  et  vous  par- 
tez... Supposons  qu'Adélaïde... 

BELORMEAU. 

Qui  ça,  Adélaïde? 

BLAGADA. 

Votre  femme...  Supposons  qu'elle  pèse  cent  livres... 

Bi'LOP.MEAU. 

Mettez  cent  vingt...  J'aime  la  femme  potelée... 

BLAGADA. 

Eh  bien!...  voire  compteur  marque  cent  vingt,  l.e  lendemain, 
vous  revenez...  vous  consultez  votre  compteur...  il  marque  trois 
cents.,.  Qu'eu  concluez-vous? 

BELORMEAU. 

J'en  conclus  qu'.Vdclaïde  a  bien  engraissé... 

LA  COMÈTE. 

Ça  n'est  pas  ça... 

BELOllMEAV,  poussant  un  cri. 

Ah!  j'y  suis!...  C'est  très-ingénieux!  Cent  vingt  et  cent  quatre- 
vingts...  ça  fait  trois  cents... 

BLAGADA. 

Votre  compte  est  fait... 

BELORMEAU. 

Am  do  Maihune  Favori. 
Ce  compteur-là  me  semble  fort  ulile 

BLAGADA, 

Pour  les  ani.niils,  l'cvccllent  traipicnard  ! 
Kous  en  vendons  par  centaines,  par  mille... 

BELORMEAU. 

Mais  il  prévient  |)cut-r'trc  un  peu  trop  lard. 
L'invention  pour  moi  n'est  pas  parfaite. 

BLAGADA. 

Voulez-vous  donc  qu'on  vous  prc\icnne  avantT 

BELORMIAV. 

Oui  je  voudrais  un  compteur  à  sonnellc, 
Ouille  à  payer  un  léger  sipplèmenl  ! 
Je  prcfèrrais  un  cuinpteur  à  sunnelle 
Oui  me  prévint  aupaiavaiit, 

B1.A(,ADA. 

Mais  la  plus  belle,  la  plus  grande,  la  plus  sublime  de  mes  in- 
ventions de  l'année,  c'est  la  cui>ine  au  gaz. 

EEL0UMI.au   KT  la  COMÈTE. 

La  cuisine  au  gaz? 

BLAGADA. 

Oh!  quel  bouillon  je  prépare  avec  la  cuisine  au  gaz! 

LA  COSIÉTE. 

Viidinent!... 

BLAGADA. 

Eu  voulez-vous  un? 

IIFI.ORMEAU. 

\ln  bouillon...  ma  foi,  ce  n'est  pas  de  refus...  J'ai  des  tiraille- 
inens...  dans  les  jambes. 

BLAGADA. 

Uii.'ii  de  phi5  t'.Kilc.  A  moi,  lii  marmite  faiilaisistu  !  a  moi,  mes 
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mailllilons!  (ll  (M  aa  signe,  cl  on  voll  paraiire  ,  gu  milieu  J.!  b  scèm^,  un 
grand  pol-au-reu.  —  Deux  njarmitons  euireut  de  cbacjuc  côti' ;  porlaot  des 
eorbtiilles.) 

BELORMEAU. 

Ah!  lo  beau  pot-au-feu...  Mais  il  faut  un  bœuf  entier,  pour 

mettre  là-ttedans. 

BLAGAn*. 

Erreur,  monsieur...  quand  vous  \o\i\qi  faire  prendre  un  bouillon 
à  quelqu'un,  voici  ce  qu'il  faut  lui  oiïrir...  (panaui  des  brocUurts  dans 
h  corLei;ic.)  L'Amiral  de  l'escadre  bleue,  (ii  ic  met  dans  le  poi-au-feu.) 

BELORMEAU,  le  voyant  tomber. 

Bingl 

BELORMEAD,  prenant  un  paquet  de  papiers. 

Cinquante  actions  des  omnibus  de  Londres...  (Tirant  deii  poupc'es 
cosiuni.oi.)  Une  chose  que  l'on  n'a  jamais  vue  à  Paris...  Des  dan- 
seurs espagnols...  L'envers  d'une  jolie  femme...  (n  i»tie  une  tournure 

«D  fer.) 

LA   CO.MÉTE. 

Mais  c'est  le  thé  de  M"'  Gibouî 

BLAGADA. 

Attendez!  attendee!  (jetant  d'autres  foupëes.)  Le  comité  des  blondes  ! 

BELORMEAU. 

Ail  !  le  joli  bouillon!  le  joli  bouillon  ! 

BLAGADA. 

Ça  mijote,  monsieur...  ça  mijote...  Une,  deux,  trois...  le 

bouillon  demandé.  (Armé  d'une  grande  cuiller  à  pot,  il  tersc  une  lasse  à 
Belormt-au.) 

BELORMEAU. 

Alil  qu'il  est  bon!...  J'y  reviendrai!  sans  vous  cgmmaiider... 

a  marmile  ^  disparu.) 

BLAGADA. 

U  n'y  en  a  plus;  on  a  tout  avalé. 

t^'  des  Vestes  (^langeant). 
On  a  gobé  tout  ca 
Le  Parisien  veut  d'Ia  réclanM, 
Kul  n'est,  je  le  proclame, 
plus  gobeur  que  te  gobeur-là» 

C'est  au  Jardin  d  Hiver 

Qu'éclata  ma  science; 

Pour  ce  Jardin  d'Hiver 

Que  de  projets  en  lair! 

Quel  brillant  avenir! 

Quel  dividende  immensel 

Hàlcz-vous  d'accourir 

Venez-vous  enrichir  I 
On  a  gobé  tout  ça  etc. 

De  madame  Gil  Blas 
Les  quaraiile-liuit  volumea. 
Asphaltes  et  bitumes, 
Chemias  qui  n'  marchent  pah 
V  puits  artésien  d'  Passy, 
L'art  d'sécher  les  légumes, 
Chapeaux,  modes  costumes, 

Et  caoutchouc  d  rci. 
On  a  gobé  tout  ca  !   etc. 

Tout  ce  qu'on  inventa, 
'  Reports,  banques  ou  caisses, 

Mines  de  Jiouzaia, 
Maillots  de  l'Opéra: 
De  messieurs  les  gérants 
Les  superbes  promesses, 
E!  leurs  discours  charmant» 
Qui  vous  meitent  dedans. 
On  a  gobé  tout  ça  etc. 

ENSEMBLE. 

On  a  gobé  tout  ça  etc.  {Blagada  sort.) 

SCÈNE  X. 

8HAP0UL0T,  BELORMEAU,  le  COCHER,  Cochers. 

CHAPOULOT,  rentrant. 

Oh!  les  gueux!...  ah  !  les  brigands!...  ils  m'ont  relâché  l 

BELOBMEAU. 

Monsieur  s'est  fait  pincer  '? 

CHAPOLLOT. 

Deux  heures  au  violon!....  mais  ils  m'ont  condamné  à  payer... 

LE  COCHER,  entrant. 

Eh  bien  !  ça  finira-t-il  î 

CHAPOULOT,  payant. 

Voilà  tes  trois  francs! 

LE  COCHER. 

Faites  excuse,  mon  bourgeois...  maintenant,  c'est  sept  francs. 

CHAPOCLOT. 

Sept  francs"?... 

LE   COCHER. 

Et  les  deux  heures  que  j'ai  passées  au  poste  à  vous  attendre  !,.. 


BEI.OIlMEAO. 

Cest  juste  ..  s'il  est  resté  devoul  la  porte... 

LE  COCIIEB. 

Je  vous  aurais  attendu  jusfiii'ii  domain,  moil... 

CHAHOULOT. 

Et  lu  crois  que  je  te  payerai'? 

LE  COCHER. 

Faudra  bien!... 

CHAPOULOT. 

Tu  as  un  mauvais  cheval...  mais  j'ai  de  bonnes  jambes... 

LE  COCHER. 

llein!...  qu'est-ce  qu'il  dit? 

CHAPOULOT. 

Une,  deux,  trois!...  (ii  i«  sau«e.) 

LE  COCHER. 

A  moi,  les  amis!...  la  chasse  au  bourgeois!...  (ii  coori  «pré. 

Cliapoulot.  —  Entrent  filusieurs  cocIicts  tiii  le   suivent.) 

iii;loiimicau. 

.^h!  lo  niou!...  le  voleur!  (n  toun  aussi.  [Chapoulol,  poorsoivi  par  l  s 
cocbars,  traverse  deux  fois  la  scène.  Ils  disparaissent  cnQo  par  l'orchestr*  d.-? 
musiciens.) 

BELORMEAU,  ne  les  suivant  plus. 

Ah!  ma  foi...  tant  pis...  (|u'ils  s'arrangent... 

CHIS  DANS  I.A  COULISSE. 

Ah  !  ah  !...  voyez  donc...  ah!  ah! 

BELORMEAU. 

Quel  est  ce  bruit?... 

SCENE    XI. 

BELORMEAU,    i.A    COMETE,    M°'^    BOVARY.    (Madame  Bo.ar,  eiilr. 

vivenieul,  comnie  quelqu  no   qui  est  poursuivi.  —  Elle  est   en   domino  rose,  rt 
patte  un  masque  sur  la  liguie.) 

MADAME  BOVARÏ. 

Madame!  au  nom  du  ciel  !...  sauvez-moi  ! 

BELORMEAU. 

Un  domino  rose  ! 

LA  COMÈTE. 

Mon  Dieu  !  que  vous  est-il  donc  arrivé? 

MADAME  BOVARÏ. 

Sauvez-moi!  je  suis  une  femme  comme  il  faut...  une  jeune  (t 
timide  provinciale...  Voici  mon  nom,  monsieur.  (Elle  lai  remet  une 

carte.) 

BELORMEAU  ,  lisant. 

M™  Bovary;  2  volumes  in-18. 

LA  COMÈTE. 

Ce  roman  réaliste  qui  a  fait  tant  do  bruit! 

MADAME  BOVARY,  rpgarilaul  autour  d'elle. 

Ils  ont  perdu  ma  trace...  Enlin  !...  (eiIc  oie  son  masque.) 

BELOIIMEAU. 
Bigre!...  la  jolie  femme!    (Ma^lame  Uovary  se  débarrasse  de    son  ioininu 
a  apparaît  en  .'ébardeur  tres-olésanl.)  En  débardeur!... 
MADAME    BOVARY,  d'un  an   liés-innocent. 

C'est  bien  imprudent  à  moi,  n'est-ce  pas,  d'avoir  quitté  le  do- 
micile conjugal  pour  aller  passer  une  nuit  au  ba!  masqué  et  sou- 
per ensuite  avec  des  pas  grand'chost;? 

BELOHMEAU. 

C'est  roide!  c'est  roide! 

MADAME   BOVARV. 

J'aime  tant  Léon!... 

Là    COMÈTE. 

Qui  ça  Léon?...  monsieur  votre  mari  ? 

MADAME   BOVARY. 

Non...  un  voisin... 

BELORMEAU. 

C'est  roide  !  c'est  roide  ! 

.MADAME    BOVARY. 

Mais  Rodolphe  s'est  si  mal  conduit  avec  moi. 

BI  LORMEAU. 

Qui  ça  Rodolphe?...  monsieur  votre  mari? 

MADAME  BOVARY. 

Non...  un  autre  voisin. 

BELORMEAU. 

Hé!  elle  voisine  trop,  cette  femme-là,  elle  voisine  trop.. 

LA    COMETE. 

Oh!  à  la  campagne... 

belorme.au. 
Les  soirées  sont  si  longues!... 

LA  cjmète. 
Et  votre  mari? 

madame   BOVARY. 

Oh  !  c'est  un  honnête  homme.  Mais  il  ne  me  comprend  pas. 
Moi,  j'aime  les  parties  fines,  les  crevettes,  le  bordeaux  retour  de 
'inde  et  les  petites  intrigues... 
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KI.ORHEAC. 

Voyez- Yous  ça!  Aimable  enfant!  aimable  enfant! 

MADAME   BOVARY. 

Eh  bien,  les  journaux  prétendent  que  je  suis  immorale  ! 

LA  COMETE. 

Vraiment  ? 

MADAME   BOVARÎ. 

Moi,  immorale!...  c'est  faux.  Je  me  cache  pour  faire  tout  ça... 
Et  pourtant,  à  ce  souper...  après  le  bal  masqué...  Vous  ne  savez 
pas? 

BELOBHEAC. 

Non. 

MADAME  BOVART,    baissaot  les  yeux  el  riïDt   à  la  manière  des  eofaots. 

Oh!  oh  1  oh!  oh!  je  n'oserai  pas  le  dire. 

BEL0RUE.AU. 

Allez  donc  votre  train. 

MADAME  EOTARÏ,  d'une  Toix  suave. 

J'ai...  j'ai  pincé  mon  petit  cancan. 

BELOBMEAU. 

L'aimable  enfant!  mon  Dieu!  l'aimable  enfant!  Ah!  il  a  de  la 
chance,  votre  mari  !  Tenez,  voilà  un  paroissien  qui  est  vénard... 

M.ADAME  BOVART. 

Oh!  c'est  un  honnête  homme!  Il  est  médecin...  à  trois  lieues 
de  Rouen. 

LA   COMÈTE. 

Eh  bien,  retournez  près  de  lui. 

BEI.ORMEAU. 

C'est  ça...  allez  revoir  la  Normandie. 

MADAME   BOVART. 

Impossible...  Il  faut  que  je  reste  à  Paris...  Et  puis,  vous  ne  sa- 
vez pas...  (Atec  podeur.)  Oli!  je  n'oserai  jamais  vous  le  dire. 

BELURMEAi:. 

Allez  donc  toujours  votre  train...  allez  dune  votre  train...  je 
m'attends!  quelque  chose  de  canaille. 

MADAME  BOVART. 

Eh,  bien...  je  suis  allée  au  théâtre,  hier,  el  là,  j'ai  vu  un  ar- 
tiste... qui  a  fait  sur  moi  une  impression!...  C'est  peut-être  bien 
mal!... 

BELORMEAU. 

Allons,  bien  !  Elle  donne  dans  le  cabot,  maintenant. 

MADAME  BOVAUT,  avec  fi  ilc. 

Non!  un  graud  altiste!  un  beau  jeune  homme...  d'une  pâleur 
intéressante. 

BELOBMEAU. 

Une  pâleur  intéressante!... 

LA   COMÈTE. 

Nous  avons  JL  la  Fontaine,  dans  D'ilila. 

BELORMEAU. 

Sa  statuette  se  trouve  également  chez  tous  les  marchands  de 

musique...  (U  prend  un  air  inspiré.) 

MADAME    BOVARY. 

Non! 

BELORMEAU. 

Une  pâleur  intéressante...  nous  avons  le  Nouveau  Tartuffe  âe 
rOdéon...  Qu'il  est  donc  pâle,  celui-là!  mon  Dieu! 


Non! 


MADAME  BOVARY. 


BELORMEAU. 

Sapristi  !  qui  ça  peut-il  être  ?  (L'orchestre  joue  Au  clair  de  la  lune. 

Pierrol   parait  au  Tond,  trainaol   une  charrette,  sur  laquelle    sont  e'crits  ces  mois  ! 

Léménigement  des  Folies-youvelles  au  Pré-Catelan.) 

MADAME   BOVARY. 

Cesl  lui  ! 

BELORMEAU. 

Pierrot!  ah!  je  le  crois  fichtre  bien  qu'il  est  pâle!  (Musique  pan- 

tomimique.  Pierrot  accourt,  fait  une  dcclatation  à  madame  Bovary,  en  cutremêlant 
ta  pantomime  de  pclill  cris.  Madame  Bovary  lui  donne  une  orange  et  un  sucre 
*'or|e.) 

RÉCITATIF. 

Mad.tmc  liovai),  celle  (''pouse  liilidcle 

Après  lant  de  folies  va  faire  un'  folie-nouvelle. 

MVDtMF  BOVARY. 

l'ii-rrol,  mon  |>'lil  Pierrol 

Eh  !  quoi...  rien...  pas  un  mut. 

Air 

Quel  malheur  I  il  ue  paili:  |>as. 

BCt.ORlIFAL  KT   LA  COMÈTE. 

Non...  il  lie  parle  pas. 

JIAnAMKBOVMÏÏ. 

Pour  moi,  (|unl  cmlinrras  ! 
C'eit  ..llniu.  car,  r)uc  faire  lu'ln.'î  ! 
P'iMi  monsieur  '//i.'j  qui  ne  parle  pas, 

P.\.Nrf)MLME. 


MADAME   BOVARY,    après  la  panlomime. 

.\h!  tant  pis!...  je  veux  être  ta  Colombine...  et  tu  seras  mon 
Pierrot...  mon  petit  Pierrot...  mon  amour  de  Pierrot  .. 

BELORMEAU. 

Comment!...  un  Pierrot  que  vous  connaissez  à  peine... 

SIADAHE  BOVART. 

Ça  m'est  égal, 
C'e'st  plus  original; 
Dans  la  Normandie 
Je  mennuie. 
Prendre  un  Pierrot...  c'est  mal. 
Mais,  au  lolal. 
Rire,  voilà  le  principal. 

REPRISE  —  ENSEMBLE. 

Ça  m'est  égal  I... 

LA  COMÈTE,  BELORUEAD. 

C'est  peu  moral, 
Mais  cesl  original; 
Dans  la  Normandie 
Elle  s'ennuie  !. 
Prendre  un  Pierrot.  .  c'esl  mal 
Mais,  au  lolal. 
Rire,  voilà  le  principal... 

BELORMEAU,  remoiilaot. 

Comment!...  il  l'emporte...  mais  il  va  la  flanquer  par  terre... 

Les  Toréadors  entrent.) 

SCÈNE  X. 

BELORMEAU,  QUATRE  TORÉADORS.  (lU  entrent  en  scène,  suivis  de 
la  foule,  et  vâtus  du  costume  des  ccarteurs  landais  qu'on  a  vus  à  I  Hippo- 
drome.) 

CHOEIR 

Accourei  tous,  venez  sur  celle  place; 

Que  l'on  s'amasse, 

One  l'on  s'entasse! 
Jamais  P^:ris  ne  vil  cl  n'applaudit 

Rien  d'aussi  beau, 

D'aussi  nouveau  ! 

BELORMEAU. 

Des  toréadors'... 

PREMIER   TORÉADOR. 

Non!...  monsiem...  les  écarteurs  landais  de  l'Hippodrome... 

DEUXIÈME  TORÉADOR. 

Un  spectacle  qui  ne  s'était  jamais  vu  à  Paris!.. 

TROISIEME   TORÉADOR. 

Un  spectacle  étonnant!... 

QUATRIÈME  TORÉADOR. 

Ravissant!... 

PREMIER   TORÉADOR. 

Renversant!...  c'est  le  mot!... 

BELORMEAU. 

Ah!  oui...  je  sais...  vous  asticotez  des  vacli«s...  comme  ça   . 

(il  frappe  dans  ses  mains)  et  puis,  VOUS  VOUS  saUVeZ... 
PREMIER    TORÉACOR. 

La  vache  passe...  et  le  public  applaudit 

DEUXIEME    TORÉADOR 

C'est  plein  d'émotions! 

TROISIÈME  TORKADOR. 

Il  faut  nous  voir,  avec  lierlé. 
Venir  nous  poser  dans  l'arène! 

OUATKIÈME   TORÉADOR. 

Le  public  esl  tout  Iransporlé 

De  nos  gniiids  airs,  de  not   sans-gênel 

IHOISIÈMF    TORÉADOR. 

Mais  bienkll  leur  fureur  saccrott... 

QUATRIEME   TORÉADOR. 

El,  pour  évilir  leurs  reiiconlres, 
On  se  retourne... 

BELORMKAU. 

Kl  l'on  reçoit 
Un  coup  de  corne  dans  ICniIroil 
Oii  les  cochers  plaçaient  leurs  montrée. 

Je  n'aimerais  pas  ça. 

TOUS. 

Il  n'y  a  pas  de  danger... 

BELORMEAU. 

Au  fait,  je  me  suis  laissé  dire  que  les  cornes  de  Cisderaoisd'' 
élaienl  en  cauutcliouc... 

QUATRIEME   TORÉADOR. 

En  caoutchouc!... 

DEUXIÈME  TORÉADOR. 

Ça  n'est  pas  vrai  '... 

TROISIÈME   TORÉADOR. 

C'est  un  bruit  que  les  taureaux  ont  fait  courir!.,, 
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PREMIER   TOREADOR. 

Par  jalousie... 

BELOBSIEAU. 

Je  comprends...  ne  pouvant  pas  courir  euï-mêmes,  ils  font 
courir  des  bruits. 

DEUXIÈME  TORÉADOR. 

De  vraies  vaches,  monsieur... 

PREMIER   TORÉADOR. 

Avec  de  vraies  cornes... 

QUATRIÈME    TORÉADOR. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cornes... 

TROIMÉME  TORÉADOR. 

Vous  allez  en  juger  vous-même. 

TOUSj  se  plaçant. 
Lâchez  les  vaches!...   (ll;  frappent  dans  leurs  mains.) 
BEUORMEAU. 

Ce  ne  sont  pas  des  toréadors,  ce  sont  des  vachéadors.  (Moiiqne.) 
11  n'y  a  pas  de  danger,  au  moins? 

QUATR1È.ME   TORÉADOR. 
Ne  Craingnez  donc  rien...    (tes    lorcadors   regarJent  lie  tous  c6lés,  et, 
ae  TOTaot  pas  paraître  les  vacbes,  ils  recoiLinerceat  à  frapper  Jaos  leuis  roaios.) 
LES   TORÉADORS. 

Lâchez  les  vaches!...  lâchez  donc  les  vaches!... 

BELORMEAU. 
Elles  manquent    leur  entrée...    (no    monsieur  en    tabll    noir,    «avale 
bllDclip,  eu  gaots  paille,  5*aTaDce  et  vieut  saluer  gravemeut  le  pnbltc.) 
LE   RÉGISSEUR. 

Mesdames  et  messieurs!...  nous  nous  voyons,  à  notre  grand  re-      i 
gret,  obligés  d'interrompre  ici  la  revue... 

TOUS. 
Oh!...  (Tout  le  monde  se  rapprocLe.) 

LE   RÉGISSEUR. 

L'adminbtration  du  théâtre  du  Palais-Royal  avait  engagé,  pour 
les  représentations  de  cette  pièce,  les  Vaches  landaises.  M.  Hya- 
cinthe avait  été  envoyé  la  semaine  dernière  en  Belgique  pour 
s'entendre  avec  elles...  Tout  était  conclu...  et  nous  les  attendions 
aujourd'hui  par  le  convoi  de  cinq  heures  et  demie...  elles  ne 
sont  pas  encore  arrivées. . . 

BELORMEAU. 

Ces  dames  manquent  à  leur  devoir... 

LE    RÉGISSEUR. 

n  ne  s'agit  probablement  que  d'un  simple  retard...  L'adminis- 
tration vient  de  faire  jouer  le  télégraphe  électrique...  et  nous 
pensons,  dans  quelques  minutes,  poiivoir  reprendie  la  représen- 
tation... (il  saine.) 

LES   CLAQUECRS,  applaudiiunt  et  criant. 

Bravo!  bravo!... 

CHAPOCLOT,  le  levant,  au  balcon. 

Non!...  non!...  Ah!  je  la  trouve  mauvaise,  celle-là...  (Le  rideau 

baisse.) 


TROISIEME   TABLEAC 

LE  RÉGISSEUR,  s'approcbant  de  la  rampe,  pendant,  que  le  rideau  kaîM*,  ie 
manière  à  le  laisser  stir  la  scène.) 

Vous  dites,  monsieur?... 

CHAPOULOT. 

Je  dis  qu'elle  est  mauvaise...  Je  demande  les  vaches...  qu'on 
me  les  serve... 

LE  RÉGISSEUR. 

On  vous  les  servira,  monsieur...  dès  qu'elles  seront  arrivées... 

CHAPOULOT. 

Les  vaches!...  ou  rendez-moi  mon  argent...  J'ai  un  billet  de 
faveur...  mais  ça  ne  fait  rien...  rendez-moi  mon  argent... 

LE   RÉGISSEUR. 

Cependant,  monsieur,  si  vous  avez  un  billet  de  faveur... 

CHAPOULOT. 

Et  la  voiture  que  j'ai  prise  pour  aller  le  chercher,  et  les  désa- 
gréments qu'elle  m'a  procurés...  et  le  petit  banc  qu'on  m'a 
flanqué  dans  les  jambes  auand  je  suis  entré...  et  l'Entr'Ai-te  qu'on 
m'a  fourré  dans  ma  poclie...  D'ailleurs,  Vos  vaches  landaises... 
c'est  une  blague,  j'en  suis  sûr. 

LE   RÉGISSEUR. 

Oh!  monsieur!...  (Tirant  un  papier  de  sa  pocbe.)  Voici  Icur  engage- 
ment... 

CHAPOULOT. 

Lisez-le...  non...  passez-le  moi.  Je  veux  le  lire  moi-même. 

LE    RÉGISSEUR. 

Le  voici,  monsieur... 

CUAP0UT.0T,    lisant. 

«  Entre  les  soussignés,  Gonzalès  Bertignac...  agissant  comme 
propriétaire  et  tuteur  des  Vaches  liiidaises,  d'une  part...  Et  le 
sieur  Pierre-Camomilie-Ernest-Marie-Hyacinllie,  d'une  autre 
part...  Il  a  été  convenu  ce  qui  suit  : 


»  Art.  1".  — Les  Vaches  landaises  sont  engagéesau  théâtre  du 
Palais-Roval,  pour  toute  la  durée  des  représentations  de  la  revue... 

»  Art.  2.  —  L'administration  s'engage  à  les  hisser  tous  les  soirs 
jii.-;qu'au  quatrième  étage  decette  charmantebonbonnière...iiEtles 
amendes? 

LE  RÉGISSEDR. 

Les  amendes...  art.  10...  voyez,  Monsieur... 

CHAPOULOT. 

Toute  inconvenance  faite  eu  scène  sera  passible  d'une  amende 
de  10  francs...  Toute  représentation  nianquée  entraînera  le  paye- 
ment d'un  dédit  de  23,000  francs. La représentalioneslnunquée... 
vous  leur  ferez  payer  le  dédit. 

LE  RÉGISSEUR. 

Oui,  monsieur. 

CHAPOULOT. 

Et  vous  l'encaisserez... 

LE  RÉGISSEUR. 

Oui,  monsieur... 

CHAPOULOT. 

Et  l'administration  le  gardera? 

LE  RÉGLSSEUR. 

Oui,  monsieur... 

CHAPOrLOT. 

Je  m'y  oppose...  Je  demande  ([u'il  soit  partagé  aux  spectaleurs 
qui  sont  venus  pour  voir  les  Vaches  landaises. 

LE   RÉGISSEUR. 

Permettez,  monsieur... 

CHAPOULOT. 

J'en  veux  ma  part...  les  vaches  ou  le  dédit... 

LES  CLAQUEUES. 

A  la  porte!.,  à  la  porte!... 

CHAPOULOT,  se  posant  avec  «lignilé. 

Je  déclare  que  je  suis  ici...  par  ma  volonté...  et  que  je  n'eu  sor- 
tirai que  parla  force... 

LE  COCHER,  paraissant  aux  deuxièmes  loges. 

Cré  coquin!...  c'est  lui...  le  v'ià!.. 

CHAPOULOT. 

Hein!...  mon  cocher...  Oh!  les  vilains  cochers!...  les  vilains 

cochers!...    (U    sort.  —  On  emenJ  dans   les   coulis'cs  résonner    des  coups  de 

fouet,  et  la  voii   de  Cliapoulot  crier  :  OH  !  LES  V1L.AI>S  COCHERS!..  (.Musique.) 

LE  RÉGISSEUR,   auquel  on  pas-e  un  papier  par  le  Iro  i  ri»^  la  loi!e. 

Ah!  messieurs,  voici  des  nouvelles!...  Il  ne  s'agissait,  en  effet, 
que  d'un  simple  retard.  —  Le  convoi  qui  devait  arriver  à  cinq 
heures  et  demie  du  soir  arrivera  positivement  à  cinq  heures  et 
demie  du  matin  j  ainsi  donc,  un  peu  de  patience.  — ii  salue  et  va 

pour  soitir. 

UN  MONSIEUR,  dans  la  salle. 

Auriez-vous  la  prétention  de  nous  faire  passer  la  nuit  ici? 

LE  RÉGISSEUR^ 

Ah!  c'est  juste,  monsieur...  mais  nous  sommes  bien  embarras- 
sés; si  vous  vouliez  accepter,  pour  aujourd'hui  seulement,  une 
scène  de  prestidigitation,  par  mademoiselle  Ninita  Anguillette,  du 
Pré  Catelan...  Oui!...  Au  rideau!.. 


ACTE  DEUXIÈME 


QUATRIÈME   TABLEAU 

Le  théâtre  représente  le  théâtre  de  magie  de  mademoiselle  Niuila 
Anguillette.  Au  lever  du  rideau,  un  servant  en  liabit  noir  entre  en 
scène,  incline  sa  tête,  prend  les  candélabres  sur  les  tnbles  et  les 
change  de  table.  Il  sort.  Musique  à  f  orchestre,  (lendnnl  celle 
entrée. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

NISITA,  entrant  et  saluant  le  [lublic.   La   musique  cess». 

Ladyes  et  gentlemen,  messieurs  et  mesdames,  avant  de  com- 
mencer mes  représentations  au  théâtre  du  Palais-Royal,  permet- 
tez-moi de  vous  remercier  pour  l'accueil  bienvéliaut  que  vous 
avez  daigné  me  faire  cet  été  au  Pré  Catelan.  Comme  là-bas,  mes 
séances  auront  lieu  tous  les  jours;  elles  seront  gratuites;  seule- 
ment, aux  personnes  qui  désireraient  être  bien  placées,  je  conseil- 
lerai ceci...  Il  y  a  en  tas,  à  l'entrée  du  théâtre  du  Palais-Royal, 
un  petit  bureau;  dans  ce  bureau  se  trouve  une  dame  char- 
mante, qui  vous  parle  à  travers  un  iietit  guichet;  vous  lui  pas- 
sez de  l'argent,  elle  vous  passe  un  billet  avec  un  numéro  ..  et 
alors  vous  êtes  sûrs  d'être  bien  placés.  .  et  surtout  bien  assis... 

(au  clief  dorchesl.e.)  Un  pCU  de  mU.dqUO,  s'il  vous  plaît. ..'i'Mosiqoe. 
Anes  quelques  mesures,  elle  asile  sa  sornclt-,  la  musique  s'arrèle.)  POUT  Com- 
mencer mes  expériences,  j'aurais  besoin  d'un  mouchoir  blanc... 
l'un  de  ces  messieurs  voudrait-il  me  confier  un  mouchoir.  .  Mon- 
sieur... (Elle  veut  f.'ancUir  l'oicbeslre,  et  s'apeiçoit  qu'on  n  a  pjs  enicïé  la  boiln 
do  souiH-or.  Elle  est  contrariée,  hésite  el  dit  à    la    cutoiude,   à  demi-voix.  ) 
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Monsieur  le  >oufflcur!...  votre  boite...  fermez  voire  boite!...  Com- 
ment?... polisson!...  (EcSd,  ellâ  w  .lécide  à  lu  Irancliîr,  et  !e  soudiear  uaisM 
SJ  boite.  A  un  monsieur   de   forcheitre.)  MonsleUÎ,  aUrieZ-VOUS  Un    mOU- 

choir  blanc?...  ah!  pardon...  vous  Mes  enrliuiné,  vous  tenez  à  le 
garder...  trt's-bien...  Ah'-  monsieur...  [k  jd  ait.e.)  Je  vous  remer- 
cie... Maintenant,  j'aurais  besoin  d'un  foulard...  peu  importe  la 
couleur,  bleu,  vert,  jaune,  pourvu  qu'il  soit  rouge,  (.i  on  musicien.) 
Monsieur,  vous  devez  avoir  un  foulard  rouge...  (te  œuscien  le  lui 
'■.'ouae.)  .Merci,  monsieur,  (eiic  remom.-  sur  le  tiieitre.)  Messieurs,  je 
mettrai  ce  mouchoir  blanc  sur  le  coin  de  cette  table  à  droite,  et 
ce  foulard  rouge  sur  le  coin  de  celle  de  gauche...  Messieurs,  voici 
lieux  vases,  comme  vous  pourriez  supposer  qu'ils  sont  à  double 
fond,  je  vous  prierai  de  les  examiner.  (Eiie  les  fait  visiter.)  Vous 
voyez,  messieurs,  que  ces  vases  sont  très-ordinaires...  Je  prends 
le  mouchoir  blanc  que  voici,  et  je  le  dépose  dans  ce  vase...  je 
prends  également  ce  foulard  et  je  le  place  dans  celui-ci.  Mainte- 
nant, pour  les  isoler  le  plus  possible  l  un  de  l'autre,  je  vais  dépo- 
ser les  deux  vases  sur  cliacune  de  ces  tables...  (Elle  i.s  pijce.)  Ah  ! 
pardon...  c'est  que  je  ne  me  rappelle  plus  dans  quel  vase  se  trouve 
le  mouchoir  blanc  et  dans  lequel  doit  se  trouver  le  foulard!... 
Mon  Dieu,  messieurs,  le  plus  court,  je  crois,  sera  de  nous  en  as- 
surer de  nouveau...  (Elle  regarde  dans  les  deui  vases.)   Ah!   daUS  Celui- 

ci...  (de-ignani  ceui  de  droite)  .Se  trouve  le  mouclinir  bUuic,  et,  par 
conséquent,  dans  l'autre,  doit  se  trouver  le  foulard.  (r:iie  regarde.) 
lin  effet...  A  l'aide  de  cette  baguette,  nui  est  toute-puissante...  (.■lie 
prend  sa  baguette)  j'ordonnerai  au  inouclioir  blanc,  qui  est  dans  ce 
vase  do  droite,  de  passer  à  la  place  du  foulard,  qui  est  dans  celui 
de  gauche...  Pour  opérer  cette  métamorphose,  je  prends,  comme 
ceci,  au  bout  de  ma  baguette,  qui  est  di;  plus  en  plus  puissante, 
le  mouchoir  blanc  que  voici.  Vous  le  voyez,  messieurs?...  non! 
c'est  étonnant!. ..et  je  lui  dis:  une,  deux,  trois,  passez!...  Quant 
au  foulard,  messieurs,  je  ne  le  déplierai  pas,  je  vais  le  rouler, 
comme  ceci,  le  presser  ahii  de  le  rcnilre  imperceptible,  et,  de 
cette  façon,  le  déposer  délicatement  dans  ce  vase,  (v^se  de  drf.iie.) 
Maintenant,  messieurs,  à  ma  droite  se  trouve  le  foulard  ..  voici... 
{.■u  le  monite)  et  à  ma  gauche  le  mouchoir  blanc...  Voilà!  Allez 

la  musique  !    (eIIc    reo-l    les   ixoucUoirs.    La    mu,ii|ue  leise  à  un   sisne.)  L'UU 

de  ces  messieurs  aurait-il,  par  hasard,  un  bonnet  à  poil?... 
non!...  un  bonnet  de  coton?...  pas  davantage...  alors  je  me  con- 
tenterai, simplement,  de  quelques  chapeaux...  un,  deux,  trois, 
qiiatre,  si  c'est  possible...  soyez  tranquilles,  messieurs,  je  ne  les 

abîmerai  pas.   (Elle  preni  des  chap.aiix  dan, 

peaux...  je  vous  ferai  remarquer  qu'il  n'y 
rieur  par  ces  messieurs...  (EUe  le-  pn^c  snr  la  table  *ii  miU.  n.)  Voici  un 
dé  énorme...  je  demanderai  à  monsieur  dans  quel  chapeau  il  dé- 
sire i|ue  je  fasse  passer  le  dé  que  voici...  (elle  ii-  monir.)  à  gauche, 
à  droite,  au  milieu?...  Voyons,  messieurs,  ne  parlez  pas  tous  à  la 
fuis!...  à  gaucho?...  très-Dieu,  moii.sieur...  Or  dune,  il  est  bien 
entendu  que  c'est  dans  ce  chapeau  que  doit  casser  le  dé...  ^tiie  ic 
nici.)  Je  me  sers  de  ce  chapeau  pour  couvrir  celui-là...  Voici  un 
couvercle...  remarquez,  messieurs,  qu'il  n'est  nullement  préparé. 
ie  prends  ce  dé  et  je  le  mets  sur  ce  chapeau.,  ie  fais,  à  l'aide  de 
ce  couteau,  une  légère  incision,  que  per.sonne  m»  voit  ^e  chaoue 
côté  du  dé,  afin  qu'il  puisse  passer  dans  le  chaoeau  désigné..  Âli! 
pardon,  monsieur...  (ei.c  coim*  le  i:ii..caii)  vous  permettez,  n'est-ce 
pas?...  je  ne  fais  ipie  le  couper  un  peu...  là..."  voilà  ce  que  c'est. 
Je  prends  le  couvercle  et  j'en  couvre  le  dé  comme  ceci...  et  tou- 
jours à  l'aide  de  ma  baguetti!,  qui  est  de  plus  en  plus  nuissante, 
j'ordonne  au  dé  de  piisser  dans  ce  chapeau...  (eiic  désigne  ic  cii..pfau 
aodeiwM.)  Une,  deux,  trois,  passez!...  (eiIo  miève  le  couvercle.)  Vous 
voyez,  messieurs,  plus  rien  sous  ce  couvercle,  et  le  dé  se  trouve 
bien  ici  dans  ci!  chajjeau.  Me-sieurs,  voici  une  cloche...  je  pla- 
cerai des.sous  ce  même  dé  que  vcici  ;  maintenant,  je  demanderai 
à  une  personne  de  la  société,  en  quoi  elle  désire  que  jt;  change  ce 
dé...  rien  ne  m'est  impossible...  non  |ias  qut!  je  sois  sorcière, 
non,  messieurs,  mais  enfin,  je  puis  U;  changer  en...  léguint^s, 
si  vous  désirez...  en  carotte,  cliou-lleur,  concombre,  melon, 
cornichon... 


ns  la  salle.)  VoIci  (|uatre  cha- 
H  n'y  a  rien  d'oublié  à  l'inté- 


Eii  concombre  ! 


1>E  VOIX,  tians  la  tallt. 


MMTA. 


C'est  madame  qui  m'a  parlé...  en  concombre,  très-bien  !...  à 
l'aide  de  ma  baguette,  toujours  de  plus  en  plus  puissaiile,  j'or- 
donne au  dé  ((ui  est  sous  co  globe  de  se  changer  en  concombre... 

un,  lieux,  tnilS...   parlez!   (ta  clodic  «'ogile,  la  léle  de  Uelorilie.iu  en  parait 

ç.o,(i«r.)  In  homme  en  ces  lieux!...  mais,  monsieur,  (|ui  êles-vous7 
je  ne  vous  connais  pas...  seriez- vous  a.sscz  bon  pour  me  dire 
votre  n.im? 

DELOnMËAU. 

Ernest  nelormeaii,  compère  de  revue. 

MMTA. 

Com[)iro,  vou.i  poiivei!  me  servir... 

IlELOItMKAU. 

C'est  une  nule  femme...  Je  ne  demande  point  de  ungcs...  Des 
égards...  cl  quelques  bonléâ. 


MNITA. 

Monsieur,  je  suis  une  femme  comme  il  faut...  Je  suis  dans  ma 
famille.  Nous  allons  faire  un  tour  ensemble. 
bei.ohmeau. 
Je  le  veux  bien!...  Allons  aux  Tuileries... 

NINITA. 

Je  vous  ferai  remarquer,  messieurs,  que  chez  moi  rien  fi'est 
préparé...  Ce  ne  sont  point  des  boites  à  double  fond...  Et  quant 
au  dessous  de  mes  tables...  rien  absolument  rien!...  (Eiie  relevé  le 

lapis  d'une  des  tables,  et  l'on  aperçoit  un  compère  accroupi  dessous.)  CacIlCZ- 
VOUS    donc!...   (EIc   Un  donne  un  coup  de  pied   et  se    place    devant    la  tol'.e.) 

Rien...  ab.çolument  rien...  Messieurs...  je  prends  cette  boule...  Il 
s'agit  de  la  faire  disparaître,  c'est  très  facile.  Attention  !..  Je  prends 
donc  la  boule  comme  ça;.,  je  la  presse...  je  la  presse  encore...  et 

plus  rien...  (Eild  ?3lue  gracieusement  en  faisant  clatjuer  ses  doigts.) 
6EL0RMEAU,  moulrant  la  boule. 

C'est  moi  qui  l'ai!  Elle  me  l'a  passée. 

MMfA. 

Animal,  va!...  Mais,  vous  êtes  un  maladroit!  Si  c'est  comme 
cela  que  vous  me  servez,  mes  tours  ne  seront  pas  possibles.  (Bdor- 

meau,  sans  faire  altenlinn,  levé  un  globe  sous  lequel  -e  trouve  placd  uncbat.  ï.e  cllat 

se  sauve.)  .411(1118 !  bou!  voilà  luou  tour  de  chat  manqué!... Tenez, 
puisque  vous  m'avez  fait  manquer  la  boule  elle  chat!...  asseyez- 
vous,  prenez  cette  chaise...  voici  une  serviette,  je  vais  vous  la 
mettre  autour  du  cou...  (Elle  la  un  mn  n  laii  un  iiœnd.)  Messieurs,  je 
prends  ce  couteau...  vous  voyez  qu'il  n'est  nullement  préparé... 

BELORJIEAU,  eir.ayc. 

J'ai  le  trac!...  Que  va-t-elle  me  faire?...  Oh!  mon  Dieu!  je... 
oh!  brrr!... 

NINITA. 
Je  vais  vous  couper  le  nez...  (Elle  prend  «nr  la  table  du  milieu  une  pelilo 
pierre  pour  le  fion   dti  couteau.) 

BELORMEAl). 

Oh!  non,  non!  (ii  implore,  il  irtrobic.) 

NIISITA. 

Vous  tenez  donc  beaucoup  à  votre  nez? 

BEI.OnME.\U. 

Dame!...  vous  savez...  l'habitude...  et  puis,  je  vas  vous  dîro.t. 
mon  nez  ne  lu'ajipartient  pas. 

NINITA. 

Comment!  votre  nez... 

BEI.ORMEAU. 

Il  est  classé  parmi  les  monuments  historiques...  On  le  cite...  on 
le  cite!.,  et  si  vous  le  faisiez  disparaître...  vous  comprenez  ..  les 
étrangers  sont  curieux... 

NINITA. 

Ne  craignez  rien...  je  me  charge  de  tout!..  D'ailleurs,  je  n'en 
couperai  qu'un  morceau... 

belormsah. 

Le  superflu...  ça  me  va...  Du  moment  qu'il  me  resler;i  le  né- 
cessaire... ça  me   va...  (iNinila  le  fait  asseoir  an  milieu  du  tbéJli-e  sur  une 

(baise,  et  lui  passe  une  Bervietio  an  cou.)  Je  vas  ressembler  à  Brossant, 
niiiintenant!... 

NINITA. 
Ne  bougez  pas.   (eIIc  lui  coupe  le  nez.) 
BELOnMEAU. 

Oh!  assez!...  assez!...  grâce!  grâce  pour  mon  nez!...  Recollez- 
le,  je  vous  en  prie! 

NlNlTA. 

Allons...  je  le  veux  bien!  (eiic  im  recolle  le  nm.)  Tient-il? 

UELOnMEAC. 

Oui...  je  vous  remercie!...  ah!  je  respire! 

MMTA. 

Mesdames,  ce  tour  terminera  ma  repn^sentation...  trop  hi-ureiise 
si  j'ai  eu  le  bonheur  de  vinis  plaire!...  .\li!  j'oubliais. ..Il  y  a  he.iu- 
ciiiip  (le  messieurs  (jui  iii'écriveul  des  lettres...  çii  Halte  iiniii  pelit 
amour-propre...  mais  c'est  inutile,  je  suis  une  femme  comme  il 
faut...  je  suis  dans  ma  famille,  (kiic  laïue  et  sort.) 


ACTE   TROlSIÈMIi: 

Un  Cabinet  chez  Vél'our. 
SCÈNE  PREMIÈUE. 

DELORMEAIJ ,  DEUX  GARÇONS,  (une  lablo  dune  dlwine  do  couierli 
est  drcn^ée  ;  un  Kari;on  aciirvc  de  tout  disposer  ;  nu  deuxième  garçon  est  l'iéndu 
dans  un  faut<  ml  et  lit  le  FlOAUO.  —  Au  lever  du  ridoau,  on  entend  des  rirCB 
à  1  (itago  snp('ricur.) 

PUEMIEIl  CAIK.'ON. 

S'en  donnent-ils,  l.cin?...  s'en  donnent-ils?  ils  .sont  au  moins 
soixante  I 


LES  VACilES  LANDAISES. 
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deuxième:  garçon.  I 

C'est  le  fameux  dîner  olîcit  aux  gens  d'esprit  par  le  Figaro  1 

PIIEMIER  nARÇON,  ri3nt. 

Une  drôle  d'idée,  tout  de  même,  ee  Figaro!...  Voilà  un  journal 
arceurl 

DEUXIÈME   GARÇON. 

11  y  a  plus  d'esprit  jà-liaut  qu'il  n'y  en  aura  ici  tout  à  l'heure,  va  ! 

PREMIER  GARÇON. 

A!i!  oui,  ce  pique-nique  des  épiciciers  de  Paris...  C'est  Immi- 
liiuit  de  servir  ces  gens-là! 

BEI.OnMFAU,  cinrant,  uni^  carte  à  Iq  main. 

C'est  bien  ici...  (Lisam.)  «Ficaro  prie  M.  Belormeau  de  vouloir 
»  bien  assister  au  dîner  institué  pour  raniélioration  de  l'esprit 
»  français.»  Ouello  chince!...  je  vas  manger  avec  des  chroni- 
queurs! «  l^ota  belle  :  Prix  de  l'écot  :  10  francs...  On  est  tenu 
»  do  fournir  un  bon  niot.  »  Ça,  c'est  embêtant,  parce  qu'il  y  a 
des  fois  que  ça  ne  vient  pas...  11  est  vrai  qu'à  la  porte,  je  viens 
lie  voir  une  espèce  de  marchand  de  contre-marques  qui  vend  des 
lions  mots...  j'ai  même  voulu  lui  acheter  une  plaisanterie  en  latin, 
niais  elle  est  retenue  par  un  journaliste  du  grand  format.  ..(L'saui.) 
(I  Les  suppléments  se  payent  à  part  :  demi-siphon  d'eau  de  Seltz, 
»  un  calembour...  douzaine  d'Ostende,  une  nouvelle  à  la  main.» 
.le  me  payerai  un  demi-siphon,  (au  garçoD.)  Ces  messieurs  ne  sont 
pas  encore  arrivés? 

PREMIER  GARÇON. 

Pas  encore. 

BELORMEAU. 

Sapristi!...  Alors,  j'ai  le  temps  de  prendre  un  verre  d'absinthe? 

PRKiMlEft  CVRÇON,  ï'reiKirit  iiut-  lioulcillc  et  un  verre. 

Certainement!  voilà!  monsieur,  voilà!  voilà! 

BELORMEAU. 

Absinthe  et  cuirasseau...  ça  me  donnera  des  idées... 

p[lEy:IF.fi   G.\UÇ0Bi. 

Si  pnonsieur  veut  prendre  la  peine  de  passer  dans  ce  petit  salon. . . 

BEI.UBMEAU. 

Mon  Dieu  !  je  vas  donc  contribuer  à  améliorer  l'esprit  français  ! 

H  ciiiie  à  (aucV.  -^  Cris  Jsas  la  coulisse.) 

(Premier  garçon,  suiraot  Bdormean. 
Ah!  v'ià  les  épiciers,  (ii  son.) 

SCÈNE"  II. 
PIQUOISEAU,  BOMVET,  Autres  Épiciers,  arri»«nt  bru  deMoi,  bras 

des&ous,  en  dausant. 
CHŒUR. 

Àir: 

Viv'  les  épiciers  droguistes   I     j^ 
Pour  êtr'  de  bo  is  fareciirs!    ( 
^"'y  a  pas  que  les  vaud'villistes, 
N'y  a  pas  que  les  cbroniqueurs  t 
Tra  la  la... 

riQUOISBAU. 

Oui,  mes  amis,  aujourd'hui,  premier  dîner  trimestriel  des 
épiciers  de  Paris;  dix  francs  par  tête. 

TOUS. 

Une  crâne  idée! 

P1QU0IREAU,  triompliant. 

C'est  moi  qui  l'ai  eue...  moi, le  directeur-fondateur  du  Journal 
de  lÈiiicerie  nationale...  Ali  çà  !  dites-donc,  Bonivet,  est-ce  que 
votre  gendre  fle  ta  pas  venir? 

BOîdVET. 

Si!  si!... 

BELORMEAU,  rCDtrant. 

Les  voilà  !  0  Jupiter!  ce  sont  eux! 

TOUS. 

Un  étranger  ! 

BELORMEAU,  avec  (îmolion. 

Pardon,  messieurs...  Le  directeur  du  journal,  s'il  vous  plaît? 

PIQUOISEAU. 

C'est  moi. 

BEI.ORMEAr. 

Vous!  (a  part.)  Ah  !  qvi'il  a  donc  l'air  malin,  mon  Dieu  !  qu'il  a 
doii'-'  l'air  malin!  fH..ii,)  Eli  bien!  je  vous  croyais  plus  corporc... 
Monsieur,  vous  m  êtes  très-sympathique,  (il  lui  serre  la  main.)  Voici 
mes  dix  francs. 

riQUOlSEAD,  à  part. 

C'est  un  confrère!  (a  Bonivei.)  Ah  çà!  oîi  est  donc  le  gendre? 

BELORMEAU,  à  part. 

Legendre!... 

CAMUSOT  ,  entraDl. 

Me  voilà  !  me  voilà  ! 

PIQUOISEAU. 

Ahl  vous  êtes  en  retard,  mon  petit  père! 


BELORMEAU. 

Le  petit  père  Legendre!....  Comment,  monsieur,  vous  êtes 
Legendre? 

CAMUSOT. 

Mais  oui!... 

UËLORMEAU. 

j^h!  qu'il  a  l'air  mnlin!  (  Lui  serrant  la  main.)  Monsieur,  vous 
m'êtes  très-sympatlilipii'!  (a  ran.)  Je  suis  en  plein  fujaro! 

PIQUOISEAU. 

A  table!  à  table! 

TODS. 

C'est  ça!...  à  table! 

CIKKClt. 
Air: 

Vive  la  table! 
Il  Tant,  ici, 
Que  cil  icuii  sable 
BourKOgn.',  aï! 

BEI.OHMEAU. 

Messieurs,  les  kiosques  sont-ils  défendus? 

TOUS,  avec  force. 

Non!  non!... 

BELORMEAU. 

Eh  bien!  messieurs,  je  porte  un  kiosque  à  votre  journal! 

TOUS,  Iniiqiiaut. 

Oui!...  oui...  bravo! 

PIQUOISEAU. 

Je  prépare  un  bon  article,  allez...  sur  les  épiciers  des  dépar- 
tements. 

BELORMEAU. 

Sur  les  épiciers. . .  c'est  ça  !.. .  faut  les  blaguer  ! . . .  faut  les  blaguer  ! 

riQUllISEAU. 

Voyons,  mes  enfants,  soyons  très-spirituels,  hein? 

TOUS. 

Oui!  oui! 

BELORMEAU. 

C'est  ça!...  améliorons  l'esprit  français!  ouvrons  le  tournoi  de 
l'esprit  indigène! 

PIQUOISEAU. 

Bonivet,  sais-tu  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  nuit  et  le  fî'^s 
de  la  nuit? 

BONIVET. 

Non. 

TOUS,  avec  inlérSt. 

Ah!... 

PIQUOISEAU. 

Eh  bien  !  c'est  que  la  nuit  porte  conseil...  et  le  Fils  de  la  nuit 
Porte-Saînt-Martin  ! 

TOUS,  applaudisfiaot. 

Bravo!... 

BELORMEAU. 

Admirable  !   (il  se  lève,  ea  servielle  au  con,  et  va  serrer  Piqnrïîseaii  dans  ses 

hraî.— Allant  r,-,.ren.ire  sa  piice.)  Cliaud!  chaud  !  Ics  ciil'anls!...  Amé- 
liorons! améliorons! 

PIQUOISEAU,  .p:«-  son  succès  enivre. 

Bonivet,  sais-tu  la  différence... 

BELORMEAU. 

Non!;.,  non!...  chacun  le  sien!...  Voyons,  Legendre,  dites- 
nous  quelque  chose  de  drôle. 

CAMUSOT. 

Moj!... 

BELOr.MEAU. 

Allez-y...  tournez  voir  le  robinet  de  votre  gaieté. 

CAMI  SOT,  ;.■  Icvanl. 

Quels  sont  les  gens  que  préfère  M.  Alexandre  Dumas? 

PIQUOISEAU. 

Ce  sont  les  j  imbons,  (ou  lii.) 

CAMUSOT. 

Eh  non  !  ce  sont  les  verriers. 

PIQUOISEAU. 

Pourquoi  ? 

CAMUSOT. 

Parce  qu'ils  crient  toujours  à  leurs  commis  :  Muntez  cristaux. 

TOUS. 

Charmant!... 

BELORMEAU. 

Admirable  !   (il  va  serrer  Camusol  dans  ses  bras.  — Allant  reprendre  sa  pLice.) 

Améliorons!...  améliorons! 

PIQUOISEAU. 

Eh  ben  !  et  vous? 

BELORMEAU. 

Moi!...  Savez-vous  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  i.hameau  et 
une  asperge? 


li 
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Non!. 


TOCS,  »T»c  le  P'"î  »if  intértt. 


BELORMEAl'. 

Eh  bien  !  je  vas  vous  la  dire,  moi,  la  différence  :  c'est  qu'une 
asperize  ne  manse  pas  de  chameau,  tandis  qu'à  la  rigueur  un  cha- 
meau peut  manger  des  asperges,  (ii  ponït  de  rire.) 

TOCS. 

Bravo!  bravo! 

GELORMEAC. 

Que  j'améliore  donc  l'esprit  français,  mon  Dieu!... 

TOCS. 

A  votre  santé!... 

BELORMEAU. 

Mes  enfants,  je  bois  à  vos  sultanes!...  hi!  hi!  hi! 

CHŒTR.  repi-ise. 
Vive  la  table  :...  etc. 

scÈXE  in. 

Les  Mêmes,  L.\  COMÈTE, 

BELORHEAl' ,  i  U  Comèie  qni  entre. 

Ah!  vous  voilà!... 

LA  coaÉTE. 
Eh  bien!  que  fais-tu  ici? 

BELORMEAU. 

Je  ris  comme  un  homme  contrefait  !  Iiil  hi  !  hi!...  J'assiste  au 
dîner  des  gens  d'esprit. 

LA   COMÈTE. 

Le  diner  du  Figaro!...  mais,  non !...  c'est  au-dessus! 

BELORMEAl'. 

Allons  donc  !  Mais,  alors,  si  vous  n'êtes  pas  des  gens  d'esprit, 
vous  êtes  des  fichues  bètes  !... 

TOUS. 

Monsieur!... 

BELORMEAU. 

C'est  le  diner  des  imbéciles!... 

TOUS,   arec  meoao*. 

Hein!... 

LA   COMÈTE. 

Cest  le  pique-nique  de  messieurs  les  épiciers. 

BtLOaMKAC. 

Des  épiciers!...  (a  piquoiscao.)  Rendez-moi  mes  di.t  francs!... 
(Liiitifiit^i.)  Voulez-vous  me  rendre  mes  dix  franc?,  tout  de  suite, 
vieux  filou!...  Je  vais  les  flanquer  tous  par  la  fenêtre. 

TOUS,  arec  crainte. 

Hein!... 

PIQCOISEAU. 

Cest  une  indignité!...  courons  nous  plaindre  à  M.  Véfour. 

BELURMEAU. 

Ce  n'est  plus  lui...  il  a  vendu. 

PiQUOISEAD. 

Venee,  mes  amis,  venez... 

cBcera. 

Air: 

La  colère 
Mci.ispére , 
Oser  iiois  traiter  alDsII 
f'alii'iice. 
Mais,  vengeance, 
Bientôt,  vous  serez  puni  I 

(lu  Mrteol  en  mfoaçJDl  Belorneao.  Les  parçODs  ool  emporté  la  table.) 
BELORMEAU. 
Je  m<'  gausse  de  vous,  épiciers!...   (Agitant  loo   mooclioir  pour  I  Langer 

l'a.r.)  .\li!...  il  y  a  un  revenez-y  de  caslonnade  ici!...  Comment! 
le  diner  des  gens  d'esprit  est  là-haut? 

LA   COMETE. 

En  ce  moment,  ils  sont  au  dessert.  (cri«  t  i'<uga  ao-deaio».)  Ils  fra- 
ternisent! 

BFJ.ORHEAU. 

Bg  fraternisent?...  bah  '. 

LA  COMÈTE. 

Air  rhi  H'i'iffe. 
I.'idéff  est  parrailc,  il  me  nemble, 
Car,  rein  rjup  Figaro  rassemble, 
Ennoini».  hli-r,  vont,  demain, 

Fr.Hi'     riM  i,(  scdoiini-r  la  main. 
An  <!        ri.  k;  fcuillelnnisl^s 
E[nlir.i,-rnl  1rs  taiideviiliilrs. 

■  RLOHIIEAC. 

lU  le»  embrai^'nl  I''  mercredi... 
Difui  ;  vont-ils  •'rattraper  l'Iundi  !. 

Ah!  à  propf»s  de  vaudevillistes,  je  voudrais  voir  le»  succès  dra- 
matique  de  l'année? 


LA   COMETB. 

Rien  de  plus  facile,  (ciianjemmi.) 

BELORMEAU. 

Ah!  le  beau  jardin!  la  belle  nature! 


CIN'Ol'IÈME    TABLEAU 

l.e  ttiéàtre  représente  un  jardin.  —  {Musii|iic  à  l'orchestre  mêlée  du 
tintement  des  clocties.  Margot  parait  au  fond.  —  Elle  porte  le  cos- 
tume de  Mme  Carvalho  au  1"  acte.— Petits  sabots,  bonnet  de  coton 
sur  l'oreille. 

SCÈNE  IV. 
.     Les  Mêmes,  MARGOT. 

BELORMEAU. 

Quelle  est  cette  villageoise? 

LA   COMÈTE. 

Margot,  du  Théâtre-Lyrique. 

MARGOT,    eDlraot,  Doe  lartiDQ  A  la  Brà« 

Ohé!  Colin!  ohé! 

BELORMEAU. 

Par  saint  Georges!...  qu'elle  est  belle!...  J'aime  le  costume 
qu'a  Margot. 

MARGOT. 

Vous  n'avez  pas  tu  mon  petit  Colin?... 

BELORMEAU. 

Votre  petit  Colin?...  non,  mademoiselle...  Qu'est-ce  que  c'est 
que  votre  petit  Colin? 

MARGOT,  lui  doooant  UD  graod  coup  de  poing. 

C'est  m'n  amoureux...  (eiic  mange.) 

BELORME.^U,  tulMOt  le  paTsan. 

Votre  fiancé,  quoi!...  sti-là  qui  devont  vous  épouser...   (ii  lui 
donne  un  coup  de  poing.)  Je  m'encanaills !.  . 

MARGOT. 

M'épouser!...(pieorani.)Hi!hi!  hi!...  j'pouvonsplusàc't'heure... 
il  n'voudrait  plus  de  moi. 

LA   COMÈTE. 

Vraiment!... 

MARGOT. 

Quand  vous  le  verrez,  vous  lui  donnerez  c'te  bague....  11  saura 
ce  que  ça  veut  dire...  il  comprendra,  lui...  (Elle  la  porte  i  ses  itucs, 

et  la  tend  à  Belormeau,  arec  ëmoticn.) 

BELORMEAU. 

Ça  vaut  dans  les  prix  de  trois  ciriquinte. 

MARGOT. 

Adieu!...  adieu!... 

BELORMEAU. 

Mademoiselle  Margot...  où  courez-vous?... 

MARGOT. 

Je  vais  me  jeter  la  tête  la  première  dans  la  mare  aux  canards... 

BELORMEAU. 

Mais  pourquoi  cette  natation  de  mauvais  goût?... 

MARGOT. 

Ah!  si  vous  saviez  mon  histoire... 

Air  nouveau  de  Mangeant. 

J'habite  un  amour  de  village, 
Ous  (|ue  Colin  est  prés  de  moi, 
Mais  d'  la  ferme  où  j'  suis  en  ouvrage, 
On  me  chasse.... 

LA  COMÈTE. 

Pourquoi  ? 
BELORMEAU. 

Pourquoi  ♦ 
UABGOT.  exécutant  des  ijifficu/tés  musicale$. 
Ah!  ahl  ah  !  ah;  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Tra    la    la    la    la.. 
.\h  !  ah  ! 
Mais  je  rclrouve  mon  parrain. 

BELORMEAU,  LA  COtlETE. 

Vous  retrouvez  votre  jiarain  1 

MARGOT. 

Et  pour  que  j'épouse  Colin 
Il  me  donne  une  forte  somme. 

BELOKME*!',    LA   lOMÈTK. 

Ah!  quel  brave  hnmrae!. 

MARGOT. 

Uais  au  même  instant  on  m'apprend 
Qu'il  est  ruiné  complélemont  ; 
El  chez  lui,  pour  rendre  1  argent, 
J'entre  pendant  qu'il  fait  un  somme. 
{baissant  tr^  yenj\) 
C'est  un  bel  homme. 

BELORMCAI'. 

C'est  un  bel  homme. 
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tô 


HAnOOT. 

Etî  emmc  il  m   fait  un  p'Iit  doigl  d'  cour, 
On  croit  que  chez  lui  je  viens  pour... 

KELORMEAT,   LA  COMBTB. 

Achevez!.,  chez  lui  pour.... 

MARGOT. 

Pour...  pour...  pour... 
{Reprenant  ses  roulades.) 
Ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah! 
Tra  la  la .. 
MLORUEAU,  se  /irrant  aussi  à  des  difficultét. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 
Youp  la  la...  youp  la  la... 
Je  ne  comprends  rien  à  cela.. 

MARGOT. 

El  mon  histoire,  la  voilà  !.. 

BELORMEAU. 

Eh  bien!...  je  n'y  ai  rien  compris!.. 

MARGOT. 

C'est  bien  simple,  pourtant...  Je  suis  compromise  par  mon 
parrain. 

BELORMEAU. 

Ah  !  bon...  Il  est  donc  joli  garçon  votre  parrain? 

MARGOT. 

Oh  !  oui...  c'est  un  enjoleux... 

BELORMEAU. 

Comme  ça  (Jans  votre  endroit,  il  est  heureux  en  amour. 

MARGOT. 

Oh!  oui!  Tenez!.,  le  voilà... 

(l  orcbeatre  exécute  la  ritouroelle  broyamment.  —  Entre  Jocoode  avec  UDe  coiffure 
oraDge,  une  toque  à  plumes  et  une  fraise.) 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  JOCONDE. 

AIR. 

J'ai  longtemps  parcouru  le  monde, 
Et  l'on  m'a  vu  de  toutes  parts... 

BELORMEAU. 

Ah  çà!  mais,  c'est  Joconde...  le  fameux  coureur... 

JOCONDE. 

D'aventures...  ne  nous  y  trompons  pas...  Oui,  mon  bibi...  sans 
nie  flatter,  j'ai  eu  pas  mal  de  conquêtes... 

LA  COMÈTE. 

Ça  ne  m'étonne  pas...  avec  un  physique  comme  le  vôtre... 

JOCONDE. 

De  l'œil,  du  cheveu,  de  la  dent...  Et  avec  ça  que  j'ai  la  faveur 
du  comte  Robert...  Que  viens-tu  faire  ici,  petite  Margot? 

MARGOT. 

J'attends  Colin... 

JOCONDE. 

Attendre!...  Moi  aussi  j'ai  posé  pour  les  petites  dames. ..  C'est  ça 
qu'est  embêtant! 

Am. 

Quand  on  attend  sa  belle, 
Que  l'attente  est  cruelle  1 

BELORHEAD. 

Aussi,  qu'il  sera  doux 
L'instant  du  rendez-vous. 

JOCONDE. 

Voyons,  ma  petite  Margot...  quitte  ton  boulevard  du  Temple... 
Reviens  avec  nousà  l'Opéra-Comique... 

IMARGOT. 

A  l'Opéra-Comique...  moi!...  allons  donc!... 

Air  :  (te  Margot,  3'  acte. 

N'  fallait  donc  pas  laisser  partir 

La  p'tit"  Margot  que  l'on  regrette; 

Le  boul'vart  s'est  hâté  d'oBTrir 

Une  autre  cage  à  la  fauvette. 

Si  chaq'  soir  le  public,  content. 

Vous  recevait  comm'  moi...  vraiment, 

P'I'étre  ben  qu'  vous  en  feriei  autant  {ter.) 

JOCONDE.   (parlé.) 

Vous  êtes  une  ingrate,  Margot  ! 

MARGOT. 

Moi,  une  ingrate!... 

Air: 

Margot,  Margot, 
Malgré  son  sabot, 
Reine 
Et  souveraine, 


Là-bas  a  conquis 
LoRes,  paradis; 
El  ganls  blancs  ou  titis, 
Eir  n'a  i|ue  des  iiniis. 
On  ni'aitne.  I  i)?i  m'i'coute. 
On  accouri  ;i  ma  voii. 
Heureuse,  quand  j'ajoute 
A  mes  nouveaux  amis  mes  amis  d'autreroil. 
Place  à  Margot! 

Margot,  Margot, 
Fier'  de  son  sabot, 

Heine 
Et  souveraine, 
Puisqu'on  l'adop'a, 
Lii-bas  restera. 
Et  l'on  aiiplaudira 
Tant  qu'elle  chanlera!.. 

{Elle  tort  suivie  de  joconde  qui  rric  :  ) 

Écoute-moi  donc,  j'ai  te  faveur  du  comte  Robert! 

(Une  grande  afiîrbe  sort  «le  terre  avec  ers  mots  :  ) 
12,298"   RFfRÉSENTATlON 
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BELORMÏAU. 

eprésentation.  —  Voilà  une  pièce  (jiii  doit  riro 
nufnet.)  Un  soufllet!...    voil,'i  un 


Bigre!..  2,298' 

bien  jolie.     (Oo  enlcnd   le  brait  A 

rude  souffletl 

JACK  SBEPPARD,  enUant. 

C'est  le  dernier  que  j'aurai  reçu, madame  Wood!  Ah!  ça  m'en- 
nuie de  travailler.  Toujours  raboter!...  quelle  scie...  Ah  !  je  vou- 
drais être  voleur!... 

BELORMEAU. 

Quel  joli  caractère!.. 

MISTRESS  SHEPPARD,  enlnBt. 

.lack!..  mon  fils!.,  mon  enfant... 

JACK,  se  jetant  daus  ses  bras. 

Ma  mère!... 

MISTRESS  SHEPPARD. 

Tu  aimes  ta  mère,  n'est-cfl  pas?  Ton  père  était  une  canaille,  un 
filou...  mais  toi,  tu  ne  marcheras  pas  sur  le  cœur  de  (a  mère, 
n'est-ce  pas?...  11  a  été  pendu  ton  père...  Tiens!  voilà  un  mor- 
ceau de  sa  corde...  ça  te  portera  bonheur.  (Elle  lui  douoe  un  énorme 

paquet  de  cordes.) 

JACK. 

Merci,  ma  mère,  merci. 

MISTRESS  SHEPPARD,  avec   éfareraent. 

Tyburn!..  Tyburn!..  la  destinée. 

JACK. 
Ah!  je  sauverai  l'Angleterre!.,  (ils  sortent  chacnn  de  soa  eftlé.) 
BELORMEAU  ,  se  levant. 

C'est  plein  d'intérêt...  Et  puis  comme  c'est  écrit...  »  Tu  ne 
marcheras  pas  sur  le  cœur  de  ta  mère.  »  C'est  un  verse... 

MISTRESS  SHEPPARD,  rentrant. 

Mon  fils  est  une  canaille,  un  filou...  11  a  marché  sur  le  cœur  de 
sa  mère. 

BELORMEAU. 

Ravissant!  ravissant!...  c'est  d'un  délicat! 

JACK  SHEPPARD,  rentrant,  à  part. 

Ma  mère!... 

MISTRESS  SHEPPARD. 

Mon  enfant!...  viens.,  ne  vole  plus.,  car  c'est  indélicat...  vois- 
tu!.,  viens  raboter  près  de  ta  mère... 

JACK,  à  part. 

Il  faut  que  je  reste...  pour  sauver  l'Angleterre.  A  boire!..  Je 
veux  boire!.,  (ii  boit.  Feignant  l'ivrewe.)  Boujour,  ma  chère  madame 
Wood  ..  ça  va  bien,  madame  Wood...  pas  mal,  merci...  (ii  ircbucii,-.) 

MISTRESS    SHEPPARD. 

Ah!  je  savais  bien  que  vous  étiez  le  démon  de  sa  vie!...  Mais 
quels  sont  donc  vos- desseins?..  (Jue  vous  ai-je  fail?..  Que  vous  a- 
t-il  fait,  cet  enfant?..  Mon  fils,  mon  fils  bien  aimé,  reviens  à  toi, 
tu  n'es  pas  coupable!..  Non!  c'est  le  gin  qui  a  tout  fait!..  Le  gin 
sombre  et  fatal!  le  gin,  père  de  la  misère!  le  gin,  frère  de  la 
mort!.,  le  gin,  cousin  des  galères...  le  gin!  le  gin!  le  gin!.. 

BELORMEAU. 

Allons,  madame  Gin,  remettez- vous! 

JACK,  s  élançant. 

Ah  !  (éclatant  .le  rire.)  Ah  !   ah  !  ah  !  ah  !  il  E  embrassé  madame 

Wood!! 

MISTRESS  SHEPPARD. 

On  insulte  ta  mère!.. 

JACK. 

11  a  insulté  madame  Wood  ! 

MISTRESS  SHEPPARD,  repoussjnt  Belornieau  qui  tombe  par  terre. 

Ah!mon  filsest  pochard...  Tu  n'es  qu'une  canaille  et  un  lilou  .. 


Ift 
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Tu  seras  pendu  comme  ton  père...  Tyburn  !  T>burn  !  La  deîliuée!.. 

(die  sort.) 

BELORMEAC. 

Nous  avons  donc  décidément  notre  petit  cheveu... 

JACK^  te  meoaçaDt  d'uQ  piàtoleU 

Que  je  meure  à  Tyburn,  comme  mon  père,  si  je  ne  te  fais  pas 
faire  connaissance  avec  ce  petit  flageolet  !  ,  w 

BELOHHEAL'. 

De  quoi? 

JACK. 

Tu  as  insulté  ma  mère...  Depuis  cinq  minutes,  tu  marches  sur 
mon  cœur...  Mais  tu  ne  m'empêcheras  pas  de  sauver  l'Angleterre. 

BELORHEAU. 

Ah!  sauve  le  diable,  si  tu  veux!... 

JACK,  le  coocluBt  eo  joue  avac  qa  pistolet 

Tu  vas  mourir!... 

BELORHEAU. 

Ah!  pas  de  cascades,  hé!  lii-bas! 

JACK,  lui  moDtraDt  uoe  Irappe. 

Ouvre  celte  trappe...  et  entre  là-dedans. 

BELORMBAl'. 

Jlais  non!...  je  ne  peux  pas... 

JACK,  le  meiuç^ml  de  son  pislolel. 

Pas  de  manières!...  tu  es  solide...  ouvre  cette  trappe!...  Entre 
là,  Jonathan  \Sild...  descends,  ou  je  te  tue'.... 

BELOHMEAU,  <lc>ji:ii<1aDI  dm  la  Inppe. 

Mais,  non...  je  suisBelormeau...  compère  de  revue...  si  je  m'en 
vaif,  n'y  a  plus  de  re\-ue...  Ah  !  mais  il  est  embêtant,  ce  petit-là. 

(il  dtsparail.) 

JACK,  feni.3Bt  11  ln\<fe. 

Là!...  dans  le  troisième  dessous!...  El  maintenant,  sauvons  Ta- 
mise, sauvons  ma  mère,  sauvons  l'Angleterre...  sauvons-nous... 
A  la  vieille  monnaie...  à  la  vieille  monnaie!  (ii  soncD  cooram.) 

LA  von  DE  BELORMEAU,  dans  la  irappe. 

Hé!  là-haut!  pas  de  blague»,  cordon...  s'il  vous  plait?... 

MISTRESS    SHEPPABD,  reotriot. 

Mon  fils  est  une  canaille,  un  filou.  .  il  a  marché  sur  le  cœur  de 
sa  mère...  aussi  je  suis  folle...  j'ai  mon  petit  lianneton!  (eiic ciiame 
cl  dioK.)  Tra  la  la  la...  (sidsIouoi  iobi  à  coup.)  Gin!  gin...  J'ai 
une  folie  cocasse...  ça  me  quitte,  et  puis  ça  me  reprend...  Mon 
fils!... 

JACK. 

Ma  mère!..- 

LA  voix  DE  BELORHEAC,  dans  la  Irappe. 

Hé!  là-haut...  (il  cogne.) 

MISTRESS  SHEPPARD, 

Entends-tu...  ça?  Tu  es  perdu...  il  faut,  pour  le  sauver...  Ah! 
je  ne  sais  plus...  je  redeviens  folle...  (bc  remeiiaoi  t  dansir.)  Tra  la 
la  la  la...  (sanglotant.)  Gin!  gin!... 

JACK. 

Grands  dieux!  elle  a  perdu  la  boule!... 

MISTRESS  SBEPPARD. 

Oui,  je  suis  folle...  non!  je  ne  le  suis  plus!...  Ça  me  quitte  à 
volonté  pour  les  besoins  de  l'ouvrage... 

JACK. 

Ma  mère... 

MISTRESS  SHEPPARD. 

Mais  je  veux  la  raison...  Tiens,  viens,  fais  comme  moi!  (Elle 
•  jçfnouiiie.  Jack  ^■lgeno^^l<.  ansii.)  Grand  Mahoiiiel! ...  vous  qui  avez 
p<Tniis  aux  Fausses  bonnes  Femmes  de  retourner  au  llieàlre  du 
V.iiKleville,  me  des  Filles-Saint-Thoraas,  numéro  onze...  lors- 
qu'elles auraient  pu  èlre  jouées  au  Gyi(ina.se,  boulevarrl  Boiinc- 
>>Mivelle,  iiuniéru  vingt-quatre,  vous  n'abandonnerez  pas  une 
niallicureuse  mère.  L'ne  Uirur  de  raison...  mon  Dieu!...  rien 
qii  une  lueur,  et  j'irai  voir  tous  les  soir  les  Fausses  bonnes 
F«7/,r/ifs,  j'irai  voir  Clairùn  cl  Claiiette...  j'irai  voir  Jocrisse  mil- 
lionnaire... 

JACK. 

Tu  en  mourrais,  ma  mère!...  et  je  ne  veux  pas  que  tu  meures! 

MISTRI-S.i  SIlEIPAnU. 

M   moi  non  plus,  je  ne  veux  pas  que  tu  meures!  (iii  s'em- 

brSM«r.t.) 

BELORMCAO,  dans  la  Irippf. 

Hé!  lit-haut! 

MISTRESS  fnFPPAIlD. 

Ah!  la  rajsrin  m'est  revi-nue...  Cours  au  bord  de  l'eau...  une 
(■•'  lii  lii-  r.-ilii-nilra  dans  la  rivière...  et,  si  ça  ne  le  suffit  pa.;...  (lui 

m*»lr«*l  wur '".riTlnri.   qto'vllt.    a    tp;«'rl  «■^   liflis,    *'ï'!li>   COUVertUre...    A 

l'œuvre,  mon  fils! 

JACK. 
A  rccu\re,  ma  mère!  (ll<  déchirent  U  cou>ni»«  et  l'cmbraitem  clu'iue 

fou.) 

Mi'TRE-SS  ÏHEPPARD. 

Et  si  ce  n'c^t  pa^  assez  Wng?... 


JACK. 
J'en  ai  le  trao!  (ils  l'embrassem.) 

MISTBESS  SHEPPABD. 

Et,  si  ce  n'est  pas  assez  long?... 
j\ck. 

Je  m'en  ferai   des  bretelles!   (lU  s'embrassent,  cas  grande  échelle  parait 
ail  fond.)  Ah  !  cette  échelle  ! . . .  la  voilà  !  (n  grimpe  jusqu'en  haut.) 
MISTRESS  SHEPPARD. 

Le  cœur  d'une  mère  doit  suivre  son  fils  partout...  allons-y! 

(eIIc  srimpe.) 

BELORHEAU,  sortant  de  la  trnpfve. 

Pristi!  la  vilaine  famille!...  Ah!  il  me  filoute  mon  chapeau!... 

Au  voleur!  au  voleur!...  (il  grimpe.  L'échelKs  glisse  et  rci.trc  dans  la  cou- 
lisse, emportant  les  trois  personnages.) 

SCÈNE  VII. 
BELORMEAU,  LA  COMÈTE,  DEUX  CLOWNS. 

BOSWELL  entre  en    faisant  la  ptiiinc  et  en  baragouinant  I  anglais. 
BELORMEAU. 

Tiens!  un  singe!... 

LA    COMÈTE. 

Mais  non  !...  c'est  le  fameux  clown  du  Cirque. 

BO^WELL  ,  après  l'exeicice  de  la  plume. 
W'heal...  corne  hère...  if  yOU  please.  (wbeal  entie  ea  faliaol  li  roue.) 
BELORMEAU. 

Encore  un  singe  ! 

LA  COMÈTE. 

Mais  non!...  encore  un  clown. 

BOSWELL  se  roonue  île  Wheal,  qui,  fàolié,  lui  ilonne  un  conn  de  pied. 

Oh!  vo  avoir  faisez  mal  à  inoal...  Je  donnais  à  vous  une  calotte! 

(il  donue  un  sounii't  à  Wlical.) 

BELORMEAU. 

Comme  ils  sont  aimables! 

WHEAL,  furieux. 

Je  volais  boxer  vo  ! 

BOSWELL. 

Oh!  yès...  boxer!...  1  will  boxer!  (ils  boxent.) 

LA  COMÈTE. 

Mais  ils  vont  se  faire  mal  ! 

BELORMEAU. 

Il  n'y  a  donc  pas  d'écuyers  ici?...  Ohé!  les  écuyers!...  (ui 

ëcuyers  entrent  et  s  interposent.) 

PREMIER   éCDTEH. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  Je  vous  défends  de  boxer! 


Le  pistolet! 


WBEAL. 
BOSWELL. 


No...  no...  pas  le  pistolet. 

PREMIER  ÉCUTER. 

■Voici  des  bâtons. 

BOSWELL. 
Give  me  e  bâton...   (lcs  écuyers  leur  bandent  les  yeux.) 
WHEAL,  suppliant  1  écuTer  de  ne  pas  le  faire. 

Nô...  nô! 

BOSWELL,  mJme  jeu. 

Oh  !  nô!...  je  regarderai  pas.  (lhs  écuyers  les  pLiceni  è  dos.) 

BELORMEAU. 

Attendez...  je  vais  ilonner  lo  signal...  One...  two...   Iliiee... 

(il  frappe  dans  sesmaiits...  Au  lroi*iémo  coup,  BoswcM  se  retourne...  Wlieal  se 
baisse,  et  Boswell  frappe  dans  le  vide  avec  son  bâton.  Il  se  rciouriiç^  cl  Wlical  le 
frappe  sBr  le  dos.) 

BOSWELL. 

Oh!  vo  tapez  trop  fort! 

WHF.AL. 
Nô...  nô...  je  tapais  pas  trop  fort  !  (lci  écuyers  les  replacent  doi  a  doi.) 
PREMIER   ECUYER. 

Trois  pas  en  avant  !  (ils  font  imis  p»».) 

BOSWELL  ,  se  retournant. 

OÙ  êtes-vô? 

WHEAL. 

Ici!  (il  baisse  son   bandeau,  Boswell  marche  sur  lui  en  brannissaoi  son  liAtou, 
Wlieal  pasie  entre  ses  jambes,  le  fait  loniher  et  lui  donne  Utt  coup  de  b&loii.) 
BOSWELL. 

Vô  tapez  toujours  trop  fort!...  Oii  étieî-vo? 

Wllf-.AL. 
Ici!...  (Boswell  marche  sur  lui.  Wbgal  l'élcnd  par  terre,  lo  fait  tomber  cl  lut 
donne  lin  troisième  coup.) 

BOSWELL,  jetant  ton  biton. 
Oh!    je    volais    plus   du    tout  jouer!    (Otam    son  bandeau.)    Oh!  Vlj 

regardez...  vô  regardez! 

WHEAL. 

No.  .  je  regardais  pas! 


LES  VACHES  LANDAISES. 


IT 


BOSWFL!.. 

VÔ  avez  regardé!.,.   (Uî  ùcujeri  leur    veD'ienl  leurs    bJton!,  Boswell  cl 
^lical  les  cliasicut  avec.) 

BELORMEAU. 

Comme  ils  se  ressemblent!...  on  dirait  les  deux  frères  Lionnet! 

BOSVVELL,  après  la  f-iile  des  ccuyers. 

Conie  liere,  my  dogg!  (tes  ciiiens  cnireci.) 

BELORMKAU. 

Tiens!  un  caniche!...  un  rc.caniLlie!  (Exercice  des  chiens.) 

BELORMEAU,  a|.iCi  leur  soitie. 

Oh! très-bien!...  very  well... je  veux-t-être clown,  moi  aussi!... 
Apprenez-moi  un  tour...  hé!  sans  faon... 

BOSWELL. 

Oh!yès...Tlie  wolf. 

WHEAL. 

Oh!  yès...  le  jeu  du  loup. 

BELORMEAU. 

Le  jeu  du  loup...  ça  me  va! 

LES  DEUX  CLOWNS. 
One...  tvvo...  three...  (on  nmnire  le  jeu  du  loup  i  BelontiMu.— Avahuche 
lie  soumets.  — Les  deux  clowus  se  ssiiveiil.) 

SCÈNE  VIII. 

ROSE   BERN.\RD,    LE   .lOl'El'R    D'ORGUE,   LA  COMETE, 
BELORMEAU. 

BELORMEAU. 

Ail!  ils  soiil  très-gais...  très-amusants...  wery   well...  gûod... 
good...  very  ?ood!...  (euuo  Rose  BiTuarj.)  Une  femme  éplorée! 

KOSE    BERNARD,  on  enfant  dans  ses  bras. 

Ah!  monsieur,  je  suis  bien  malheureuse! 

BELORMEAU. 

Tiens!  je  vous  reconnais!...  vous  êtes  la  dame  au  camélia? 

LA  COMÈTE. 

Mais  non!...  c'est  Rose  Iternani.  de  l'Ambigu. 

BELORMEAU. 

C'est  singulier  comme  elles  se  ressemblent! 

ROSE  BERNARD. 

J'ai  été  séduite...  voilà  mon  enfant!...  Il  a  faim...  il  a  soif... 
et  je  n';ii  plus  rien  à  lui  donner. 

BELORMEAU. 

Quoi  !  pas  le  moindre  biberon?...  Rassurez-vous,  madame,  je 
lui  en  servirai  ! 

ROSE  BERNARD. 

Sauvé!  mon  Dieu!  sauvé!... 

BELORMEAU,  preuanl  I  enfanl  et  le  faisaot  Nauler. 

Il  est  gentil!...  faisons  la  risette  à  papa!  Une  petite  risette! 

(pendant  qu'il  joue  avec  l'enfaot.  Rose  disparaît.)  Eh  bien!...  elle  CSt  par- 
tie! ..  Elle  me  le  laisse...  c'est  très-gênant! 

LA  COMETE. 

Elle  va  revenir,  sans  doute,  (on  miend  nu  orgue.)  C'est  le  joueur 
d'orgue  du  Fou  par  amour  de  la  Gaieté... 

BELORMEAU. 

Tiens!  ça  va  amus^y  Iç  petit  I  appelez-le. 

LA  COMETE. 

Hé!  l'homme! 

POIRIER,  paraUunU 

Quoi  qu'on  me  veut? 

BELORMEAU. 

Oùs  qu'est  votre  orgue? 

POIRIER. 

i\Ion  orgue?  Elle  est  sur  ses  quatre  roues...  sous  la  garde  de  la 
'  Pâlotte. 

^  LA    COMÈTE. 

La  Pâlotte! 

POIRIER. 

C'est  le  petit  nom  que  j'ai  donné  à  ma  légitime. 

BELORMEAU. 

Ah  !  j'aime  ça  !  La  Pâlotte!  on  voit  tout  de  suite  quelque  chose 
de  vaporeux! 

POIRIER. 

■Voulez- vous  la  voir?...  Arrive  ici,  la  Pâlotte!  (Entre  la  pàioiie, 

Ira'naul  I  orgue.  —  Un  vif  incarnat  colore  ses  joues.) 
BELORMEAU. 

Ahi...  alors,  c'te  rougeaude-là,  c'est  la  Pâlotte? 

POIRIER. 

Faut  pas  la  juger  dans  ce  moment  ici,  parce  qu'elle  a  le  sang  à 
la  tête...  .le  l'ai  épousée  par  amour...  V'ià  pus  de  tpiinze  jours 
qu'elle  n'a  pas  mangé. 

LA   COMÈTE. 

Pauvre  femme! 

BELORMEAU. 

C'est  une  affaire  d'habitude...  11  y  a  des  serpents  qui  sont  six 
mois  sans  manger...  et  ils  changent  de  peau. 


POIRIER. 

Ah!...  elle  n'en  est  pas  là...  C'est  une  vraie  peau  de  salui  ..  Jo 
l'aime  bien,  pas  vrai,  la  Pàlollo?  Eiubrasic  ton  petit  iiomir.e. 

BELORMEAU. 

Comme  ils  s'aiment,  ces  êtres-là!  (Divenaui  rêveur.)  .Vllon.s!  il  y  a 
encore  de  beaux  jours  pour  la  Kraiice... 
POiRii:». 

Qu'est-ce  que  monsieur  veut  i^u'en  lui  joue...  l'air  tlii  llijon 
perdu?...  On  va  vous  la  moudre... 

BELORMEAU. 

Non,  ce  n'est  pas  ça  que  je  veux. 

POIRIER. 

Allons,  la  Pâlotte...  air  du  Zouave  prisonnier  en  Sibérie. 

«  Garde  Lien  I  espéiance 
«  Aussi  le  souvenir 
«  Tu  riverras  !a  France 
«  Ta  prison  va  finir.. 

BELORMEAU,  regardant  l'enranl. 

Il  a  souri...  Je  m'y  attache  à  ce  petit...  ■Voulez-vous  m'en  dé- 
barrasser? 

POIRIER. 

C'est  quinze  mille  francs, 

BELORMEAU. 

Oh!  non!  Deux  sous,  si  vous  voulez... 

POIRIER. 

En  v'ià  un  grand  cocodès...  Je  n'en  fais  pas  pour  deux  sons... 
mettez-en  dix. 

BELORMEAU,  foMillant  dans  sa  pnclie. 

P'aut  pas  être  regardant...  faut  pas  être  regardant.  Voilà  votre 
argent. 

LA  PALOTTE,  avec  une  convoitise  mal  de'gnisée. 

Et  ma  part? 

POIRIER. 

Ta  part!  oh!  là  là!...  nous  sommes  mariés  sous  le  régime  do- 
tal. (U  met  l  aigeut  dans  sa  poche.) 

LA    PALOTTE. 

Ah!  je  suis  trop  malheureuse!  (eiIc  son  avec  l'orgue.) 

BELOR.MEAU. 

Vous  l'avez  froissée  ! 

poirier. 
C'est  la  première  l'ois  qu'elle  se  rebiffe!...  Elle  a  peut-être  froid 
aux  pieds!...  Je  l'aime  bien  tout  de  même,  la  Pâlotte!  {Entre  un  lec- 
teur. Musique  de  drame.  Le  fadeur,  saus  dire  un  mot,  remet  nue  lettre  à  Poirier, 
tire  £0n  mouchoir  eu  pleuraot,   et   sort.) 

POlRlER. 

Quoi  donc  qu'il  a,  ce  postillon  de  Lonjumeau?..  Tiens!  l'écri- 
ture de  la  Pâlotte! 

BELORHIEAU. 

Elle  a  une  jolie  main. 

POIRIER,   lisant. 

«  Nous  étions  trop  malheureux,  le  petit,  l'orgue  et  moi...  lu 
1)  n'entendras  plus  parler  de  nous!...  Nous  nous  retirons  à  Pic 
»  pus...  »  (pleurant.)  A  l'icpus!...  il  y  avait  longtemps  que  ça  la 
démangeait. 

BELORMEAU. 

Les  femmes  sont  ingrates!... 

POIRIER. 

Mais  alors,  je  suis  seul  au  monde!...  (a  la  Comète.)  Voulez-vous 
venir  avec  moi? 

LA   COMÈTE. 

Non,  non! 

POIRIER. 

Ah!  je  veux  qu'on  me  tue...  v'ià  que  je  n'ai  plus  de  femme,  à 
c't'heure...  Une  femme  qui  avait  une  si  belle  peau...  Ah  !  je  veux 

qU  on  me  tue!...    (îl  sort  dans  le  paroxysme  îîu  désespoir.) 

SCÈNE  IX. 

LE  QUADRILLE    POLONAIS  ET  QUATRE  LANCIERS. 
(Les  quatre  Polonaises  entrent  eu  poursuivant  les  Lauciors*) 
EN.SEJÎBLE. 
AiR. 

LES  POLONAISES. 

Filez  de  ce  pas. 
Voyons,  plus  d'embarras, 
Car  nous  vous  remplaçons, 
D'ici  nous  vous  chassons. 

Vous  filles  .ia'lis 
Les  amours  de  l'aris , 

Mais  uujourd'liui 
Vous  en  tUcs  l'ennui. 
Oui. 

LES  LANCIERS.  •< 

Grands  Dieux  !  quel  tracas 
Quel  afTreux  «mbûrras 
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Oui.  mais  nous  relierons. 
Ici  nous  réçnerODs  ; 
Kouï  fûmes  jadis 
Les  amours  de  Paris, 
Hais  aujourd'hui 
Noos  en  sommes  l'ennui, 
Oui  !  !  ! 

BELORMtAU. 

Qn'est-ce  qu'il  y  a?  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

PREMIERE  POU>>AISE, 

C'est  le  quadrille  des  lanciers. 

DECXIÊHE  POLONAISE. 

Ils  refusent  de  s'en  aller. 

TROISIÈME   POLONAISE. 

Un  quadrille  si  vieux  ! 

QC.KTRIÈME   POLONAISE. 

Si  usé! 

BELORHEAU,  r.Qx  lancien. 

Le  fait  est  que  vous  êtes  bien  dégommés.. 

PREMIER  LANCIER. 

Elles  veulent  que  nous  leur  cédions  la  place. 

DEUXIÈME  LANCIER. 

La  conversation  polonaise!  des  intrigantes! 

TROISIÈME  LANCIER. 

Qui  veulent  se  faufiler  dans  le  inonde  ! 

QCATRIÈME  LANCIER. 

Pour  prendre  nos  places. 

BEIORMEAU. 

Il  y  a  un  moven  bien  simple  d'arrani;er  tout  ça.  Ces  dames  ont 
a--<oz  longtemps  dansé  les  lanciers  avec  vous...  dansez  la  Polo- 
nai'e  avec  elles!... 

LES   POLONAISES. 


C'est  cela! 
Allons  donc  ! 
Nous,  des  lanciers! 


LES   LANCIERS. 


PREMIER  LANOER. 


BELORMEAU. 

Eli  bien,  soyez  des  lanciers  polonais. 

LES   LANCIERS. 

C'est  une  idée!...  pourtant... 

BELORHEAD,  leorserranl    b  raiio  avec   êraolion. 

Voyons,  faites  ça...  je  vous  le  demande  au  nom  du  grand  Mar- 
kouslii... 

/  LES  LANCIERS. 

Bail!  nous  acceptons! 

LES  POLONAISES. 

Bravo! 

BELORMEAD. 

Alors,  en  place  pour  la  Polonaise  !  (oo  danse  h  poionaiie  —  Dem 

djmet  colr^nl  en  coutume  oalioDs!  Je>  paywus  bongrois,  dao«:iDl  la    Friska.) 
CIIAPOII.OT,  rcparaissaiil  au  balcon,  ctjelaat  «les  boiiuiiets  sur  la  scêoe. 

Bravo!  bravi!  brava!  la  friska...  Mademoiselle  Aline,  ne  vous 
trompez  pas  de  bouquet...  Il  y  a  un  billet  dans  le  voire!  .. 

BELORHEAC. 

Vous  Voilà  encore,  vous!...  Mais  vous  ne  venez  donc  que  pour 
nous  troubler... 


CHAPOULOT. 

Comment,  monsieur?... 

BELORHEAU. 

Vous  empêchez  notre  dénoùment. 

CHAPOUI.OT. 

Ah'  votre  dénoijment!...  avec  ça  que  je  ne  le  connais  pas... 
vous  allez  vous  placer  tous  sur  le  devant  du  théâtre,  comme  des 
imbéciles... 

BELOOUEAU. 

Monsieur!... 

CH.\P0UL0T. 

Ce  n'est  pas  pour  ces  dames  que  je  dis  ça... 

BELOBMEXC. 

C'est  pour  les  lanciers  polonais... 

CHAPOILOT. 

Et  puis  vous  allez  nous  chanter  des  petits  coupleU  dans  le  gcnrj 
de  celui-ci.  (n  ciiame.) 

Chacun  affiche  aujourd'hui  ce  qu'il  fait... 
Mais  d'afficher  la  minie  est  trop  forte... 
Si.  quelque  Jour,  ma  femme  m  aflichail, 
Comme  à  mon  tour  j'  l'afQcb'i'ais  à  la  porte  I 

BELORHEAU. 

Il  est  mouche!... 

CHAPOULOT. 

Et  puis,  pour  le  baisser  du  rideau,  vous  allumerez  des  flammej 
du  Bengale...  que  c'est  une  infection  dans  la  salle. 

BEI.ORMEAU. 

Pas  du  tout,  monsieur,  nous  nous  contentons  d'être  littéraires. 

CHAPOULOT. 

Laissez-moi  donc  tranquille... 

TOUS. 

A  la  porte!...  à  la  porte!... 

CHAPOULOT. 

Du  moment  que  vous  m'en  priez,  je  me  tais...  (u  s'Mtied.) 

BF.LORME-AU,  au  public 

Pardon,  messieurs;  allez,  l'orchestre...  l'air  de  M.  Verdi...  1q 
fragment  de  Uigoletto... 


Am  :  Ohél  les  p'tits  agneaux  l 

Pour  nos  faibles  essais. 

Un  peu"  d'indulgence  ! 
Montrez  que  notre  Leile  France 

Aim   les  jolis  couplets. 

Chez  nous,  tous  les  jours, 
Venez,  messieurs,  prendre  vos  aises.. 

De  nos  vaches  Landaises 

Faites  vos  amours. 

Ohi!'!  les  p'iils  agneaui, 

N'soyez  pas  sévères. 

Ne  cassez  pas  les  verres, 

>e  cassez  pas  les  pots  1 

TOCS. 

Obé!  les  p'tits  agneaux,  etc. 


{Le  rideau  baùse.) 


FIN. 
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